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PUEFACE 


Quelques  mois  après  la  mort  de  l'abbé 
Perreyve,  j'étais  appelé  à  l'honneur  de  lui 
succéder  dans  la  chaire  d'Histoire  ecclésias- 
tique, à  la  Sorbonne. 

Voici  par  quelles  paroles  débutait  mon  dis- 
cours d'ouverture,  prononcé  le  a5  avril  18G6  : 

«  Je  ne  puis  me  défendre  d'une  douloureuse 
a  émotion  en  montant  pour  la  première  fois 
«  dans  cette  chaire.  Je  m'assois  à  la  place 
«  occupée  naguère  par  un  ami,  je  devrais  dire 
a  par  un  frère.   Je  viens  continuer  l'œuvre 

*  «  que   la  mort   a    brisée    entre  ses    mains  ; 

r  «  recueillir,  s'il  se  peut,    l'héritage  de   son 
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«  amour  pour  l'Église;  m  inspirer  de  son 
«  dévouement  à  la  vérité,  de  son  intelligence 
«  des  besoins  de  notre  époque,  de  ce  zèle 
«  d'apôtre  qui  était  la  vie  de  ses  écrits  et  de 
«  ses  paroles,  et  qui  l'a  consumé  lui-même 
«  bien  avant  le  temps. 

«  Il  n'y  a  pas  encore  cinq  ans,  Messieurs, 
«  nous  étions  tous  là,  vous  et  moi,  entourant 
«  le  jeune  professeur  d'une  sympathie  qui 
«  allait  bientôt  devenirde  l'admiration.  Vous 
«  vous  le  rappelez,  le  fils  spirituel  du  P.  La- 
«  cordaire  s'était  du  premier  coup  révélé  le 
«  digne  disciple  d'un  tel  maître.  C'était  cette 
«  pensée  nette  et  forte  qui  va  d'abord  au 
«  fond  des  choses,  et  trouve  dans  la  médi- 
«  tation  personnelle  le  secret  de  la  véritable 
«  et  saine  originalité  ;  c'était  cette  parole, 
«  tour  à  tour  ingénieuse  et  émue,  délicate  et 
«  puissante,  à  qui  l'amour  de  la  vérité  et 
a  l'amour  des  âmes  faisaient  comme  deux 
«  ailes  pour  l'élever  souvent  jusqu'aux  som- 
«  mets  de  la  haute  éloquence  ;  c'était  surtout 
«  dans  sa  personne  je  ne  sais  quel  mélange 


PREFACE  VII 

«  ravissant  des  plus  aimables  et  des  plus 
«  mâles  qualités;  d'une  part,  «  cet  esprit  si 
«  élevé  et  ce  cœur  si  doux  »,  qu'on  louait  na- 
«  guère  avec  tant  d'autorité  sous  les  voûtes 
«  de  l'Académie  française  et  de  l'autre,  cet 
«  indomptable  élan  qui  le  faisait  toujours  trou- 
«  ver  au  premier  rang  partout  où  il  y  avait 
«  une  grande  cause  à  défendre,  de  grandes 
«  infortunes  à  consoler,  de  grandes  espé- 
«  rances  à  ranimer  et  à  soutenir. 

«  Aussi,  comme  après  avoir  assisté  à  ses 
«  premières  leçons  nous  nous  étions  félicité 
«  d'avoir  vu  les  portes  de  la  Sorbonne  s'ou- 
«  vrir  au  jeune  abbé  Perreyve!  Gomme  nous 
«  avions  applaudi  à  cette  élection  si  intelli- 
«  gente  qui  venait  de  recruter,  pour  les  luttes 
«  difficiles  de  notre  temps,  un  soldat  si  cou- 
ce  rageux,  si  bien  préparé,  et  devant  lequel, 
«  à  cause  de  son  âge,  semblait  devoir  s'étendre 
«  une  longue  carrière  de  travaux  et  de  vic- 
ie toires! 

«  Les  travaux  ne  lui  ont  certes  pas  man- 
«  que  ;  et  lui  qui  sut  si  bien  joindre  les  corn- 
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«  bats  de  la  plume  à  ceux  de  la  parole,  ne 
«  descendit  pas  une  seule  fois  dans  l'arène, 
«  sans  y  faire  triompher  avec  lui  la  grande 
«  cause  à  laquelle  il  avait  voulu  se  consacrer 
«  dès  l'âge  de  douze  ans. 

«  De  ce  côté,  nos  espérances  n'ont  pas  été 
«c  trompées;  et  quand,  il  y  a  deux  ans,  en 
«  1864,  l'église  de  la  Sorbonne  devenait  trop 
«  étroite  pour  contenir  l'auditoire  d'élite  que 
<(  le  jeune  orateur  tenait  suspendu  à  ses  lè- 
<t  vres  ;  lorsque  quelques  mois  plus  tard,  il 
«  donnait  au  public  ces  Entretiens  de  VE- 
«  glise,  qui  venaient  d'une  manière  si  oppor- 
«  tune  répondre  aux  doutes,  aux  difficultés, 
«  aux  angoisses,  d'un  grand  nombre  d'àmes 
a  sur  les  questions  les  plus  controversées  de 
«  ce  temps,  tous  se  disaient  :  A  la  place  du 
«  grand  athlète  de  Notre-Dame,  trop  tôt  en- 
<c  levé  à  son  apostolat,  Dieu  semble  vouloir 
«  mettre  ce  vaillant  jeune  homme;  il  ne  porte 
«  pas  le  manteau  du  P.  Lacordaire,  mais  il 
«  en  a  l'esprit  et  le  cœur;  il  en  continuera  la 
«  mission.  » 
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«  Vous  disiez  eela,  Messieurs,  et  vous  sem- 
«  bliez  avoir  raison. 

«  Mais  nous,  nous  ses  amis  intimes,  nous 
*  ne  le  pouvions  plus  dire;  nous  savions  que 
«  notre  ami  portait  la  mort  dans  son  sein; 
«  nous  sentions  que  chacun  de  ses  éclatants 
«  succès  précipitait  le  dénouement  que  nos 
a  prières  essayaient  vainement  de  conjurer. 

«  Le  reste,  Messieurs,  vous  le  savez;  grâce 
«  à  une  notice  que  les  amis  de  l'abbé  Per- 
«  reyve  ont  accueillie  avec  tant  d'cmpresse- 
«  ment  et  de  reconnaissance  *,  grâce  sur- 
«  tout  à  ce  livre  récent  qui  fait  revivre  et  qui 
«t  consacre  à  jamais  cette  belle  et  noble  phy- 
«  sionomie.  Le  reste,  vous  le  savez  :  une 
«  agonie  de  trois  mois  supportée  avec  la  plus 
«  admirable  résignation;  la  mort  vue  de  près 
«  pendant  des  semaines,  acceptée  d'abord, 
«  puis  aimée,  puis  désirée  comme  le  plus 
«  court  chemin  pour  aller  à  cette  Beauté  éter- 

v  \£etne  touchante  aotice  sur  les  Derniers  jours  de 
labbe  Perreyve  a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  Ou 
nous  saura  gre  de  l'avoir  jointe  à  ce  volume 
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«  nelle  et  à  ce  Bien  suprême  dont  ce  cœur 
«  voulait  être  rassasié;  le  sacrifice  des  plus 
«  belles  et  des  plus  légitimes  espérances  de 
a  la  vie,  accompli  avec  une  simplicité,  une 
«  force,  et,  le  dirai-je,  une  grâce,  qui  rap- 
c<  pellent  la  touchante  parole  de  Bossuet  sur 
«  la  douceur  de  Madame  envers  la  mort  ;  la 
«  foi  la  plus  vive,  inspirant  dans  ce  moment 
«  suprême  chacun  de  ses  actes  et  dictant 
«  chacune  de  ses  paroles;  l'ardent  amour  de 
«  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ,  établissant  sa 
«  plénitude  dans  cette  belle  âme,  et  transfigu- 
«  rant  pour  elle  tant  de  douloureux  renonce- 
«  ments;  des  adieux  empreints  de  l'affection 
or  la  plus  tendre  et  de  la  plus  virile  fermeté 
a  à  ceux  qu'il  avait  aimés  ici-bas;  l'espè- 
ce rance  donnée  par  lui  et  avidement  partagée 
«  par  ses  amis  que  son  retour  au  sein  de 
c  Dieu  ne  l'empêcherait  pas  de  travailler 
t  avec  eux  pour  la  sainte  cause  de  Jésus- 
«  Christ  et  pour  celle  de  l'Église  :  tels  ont  été, 
«  Messieurs,  les  derniers  battements  de  ce 
«  cœur,  telles  les  dernières  paroles  tombées 
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«  de  ces  lèvres  mourantes:  tel  le  suprême 
m  élan  de  ce  prêtre  de  Jésus-Christ,  vers  1-e 
«  modèle  et  vers  la  récompense  de  son  sacer- 
«  doce  :  telle  enfin,  permettez-moi  de  l'ajou- 
«  ter,  la  dernière  leçon  qu'il  a  livrée  au  res- 
«  peet  et  aux  méditations  de  ses  disciples  et 
«  de  ses  amis!  » 

A  quinze  ans  de  distance,  je  viens  de  relire 
ce  rapide  éloge  funèbre.  M'étais-je  fait  illusion 
en  traçant  cette  esquisse?  La  douleur  profon- 
dément sentie,  et  alors  toute  récente,  d'une 
perte  aussi  cruelle  avait-elle  égaré  mon  juge- 
ment? Ne  devais-je  pas  craindre  d'avoir,  dans 
un  entraînement  de  cœur  bien  excusable, 
oublié  les  austères  exigences  de  la  vérité  et 
de  la  sévérité  historiques,  pour  donner  à  ce 
portrait  un  caractère  par  trop  idéal? 

Ma  conscience  m'absout  de  ce  reproche,  et 
après  avoir  eu  tant  d'occasions,  depuis  quinze 
ans,  de  voir,  de  connaître,  de  comparer  les 
hommes,  je  crois  pouvoir,  en  rééditant  ces 
pages,  faire  appel,  comme  saint  Jérôme,  à 
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Jésus-Christ  et  à  ses  saints,  pour  déclarer 
«  que  je  n'ai  rien  dit  par  complaisance  et  par 
«  adulation,  mais  que  j'ai  tenu  le  langage 
«  d'un  témoin  véridique  '  ». 

Aussi  bien,  le  temps  fait  justice  des  éloges 
emphatiques,  et  les  flatteries  tombent  sous  le 
poids  de  leurs  menteuses  exagérations. 

Il  en  est  tout  autrement  des  témoignages 
dictés  par  la  conscience  et  confirmés  par  le 
sentiment  public.  Ils  grandissent  avec  les 
années  qui,  loin  de  les  détruire,  les  fortifient 
et  leur  impriment  une  véritable  consécration. 
Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  plus  on  pénétrera 
dans  la  connaissance  intime  d'Henri  Perrey- 
ve,  plus  on  fera  savoir  de  lui  ce  que  Tacite  a 
si  bien  appelé  «  la  physionomie  de  l'âme'  », 
plus  on  comprendra  l'intensité  des  sympathies 
qui  entourèrent  sa  vie  et  la  fidélité  des  sou- 
venirs qui  ont  suivi  sa  mort. 

Cette  «  physionomie  de  l'âme  »  à  peu  près 

1  Testor  Jesum  et  sanctos  ejus  me  nihil  in  gratiam, 
nihil  more  blandientium  loqui,  sedquiddicturus  sum 
pro  testiaionio  dicere.  (S.  Hieron.,  Ep.  108,  n°a.) 

1  Forma  mentis.  Tacite.  Agricola,  c.  xlvi. 
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indépendante  du  cadre  historique  très  simple 
dans  lequel  Dieu  a  enfermé  les  trente-quatre 
années  de  cette  vie  trop  tôt  brisée,  on  la  re- 
trouve d'abord  dans  deux  recueils  de  Lettres1 
qui  ont,  dès  leur  apparition,  trouvé,  de  la 
part  d'un  très  grand  nombre  de  lecteurs,  l'ac- 
cueil le  plus  significatif  et  le  plus  empressé. 

Mais,  ainsi  que  je  le  disais  à  la  Sorbonne, 
l'âme  de  notre  Henri  revit  tout  entière  dans 
le  livre  du  P.  Gratry  que  le  public  ne  se  lasse 
pas  de  redemander  et  dont  nous  donnons 
aujourd'hui,  en  le  faisant  précéder  de  cette 
courte  préface,  une  nouvelle  édition. 

Qui  mieux  que  celui  dont  Léon  XIII  nous 
faisait  naguère  l'éloge,  en  l'appelant  «  un 
grand  esprit  et  un  grand  cœur  »,  pouvait 
dégager  des  éléments  purement  historiques  de 
cette  rapide  existence  l'idée  maîtresse  qui  en 
a  fait  l'unité? 

Ce  fut  assurément  un  grand  honneur  pour 


1  Lettres  de  Vabbè  Henri  Perreyve,  5*  édition, 
Lettres  d'Henri  Perrejrve  à  un  ami  d'enfance» 
6*  édition. 
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notre  ami  d'avoir  eu  pour  biographe  le  pen- 
seur éminent,  le  contemplateur  de  génie  au- 
quel la  philosophie  du  dix-neuvième  siècle 
restera  redevable  de  la  Connaissance  de  Dieu, 
de  la  Connaissance  de  Vâme,  de  la  Morale 
et  la  Loi  de  C  histoire,  des  Sources,  et  de 
beaucoup  d'autres  œuvres  où  circule,  avec  la 
plus  pure  sève  du  Christianisme,  une  flamme 
bienfaisante  dont  la  lumière  a  éclairé  tant 
d'intelligences,  dont  la  communicative  cha- 
leur a  réalisé  un  des  vœux  du  Sauveur,  en 
étendant  au  loin  l'incendie  de  la  charité  l. 

Mais  cet  honneur,  Henri  Perreyve  l'avait 
mérité  par  la  beauté  morale  de  sa  vie,  vrai- 
ment digne  d'être  proposée  en  exemple,  non 
seulement  à  la  jeunesse  dont  il  eut  à  un  si  haut 
degré,  jusqu'à  la  dernière  heure,  les  géné- 
reuses et  séduisantes  qualités,  mais  à  cette 
tribu  sacerdotale  à  laquelle  il  était  si  fier 
d'appartenir. 

Nous  qui  l'avons  connu;   qui  avons  vécu 

1  Ignem  veni  mittere  in  terrain  et  qnid  volo,  nisi 
nt  accendatur?  (Luc,  xn,  49-) 
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dans  son  intimité  ;  qui  avons  tant  de  fois  en- 
tendu les  confidences  de  son  zèle,  de  sa  piété, 
de  son  amour  pour  l'Église,  de  son  inviolable 
attachement  à  Rome  et  au  Siège  apostolique, 
de  sa  tendresse  vraiment  filiale  pour  l'auguste 
vieillard  en  qui,  tout  jeunes  prêtres,  nous 
allions  souvent  saluer  avec  la  plus  religieuse 
et  la  plus  sincère  émotion,  le  successeur  de 
Pierre  et  le  vicaire  même  de  Jésus-Christ1; 
nous  qui  nous  rappelons  en  même  temps  de 
quelle  jalouse  et  délicate  affection  il  aimait 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  bon  parmi  les 
hommes,  la  patrie,  la  justice,  la  liberté, 
l'honneur;  quelle  indignation  et  quel  mépris 
lui  inspiraient  les  attentats  de  la  force  ou  les 
ruses  hypocrites  de  l'oppression  se  cachant 
sous  le  masque  du  droit,  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  regretter  amèrement  cet  intelligent  et 
vaillant  frère  d'armes,  à  l'heure  où,  dans  la 
liberté  de  l'Église,  nous  avons  à  défendre  la 
liberté  de  tous  nos  concitoyens. 

1  Voir  en  particulier  ses  lettres  datées  de  Rome 
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De  quel  cœur,  avec  quel  accent  il  eût  redit 
avec  nous  cette  parole  de  ïertullien,  que  nous 
ne  nous  lasserons  pas  de  répéter  à  nos  con- 
temporains :  «  Nous  ne  vous  menaçons  pas 
«  et  nous  n'avons  pas  peur;  et  si  nous  vous 
«  adjurons  de  ne  pas  combattre  contre  Dieu, 
«  c'est  que  nous  voulons  le  salut  de  tous  nos 
«  frères.  » 

Evêché  d'Autun,  en  la  fête  de  saint  Raphaël  archange, 
21  octobre  1880. 

■J-  Adolphe-Louis,  évêque  d'Autun. 
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Chargé  par  la  faculté  de  Théologie  de  pro- 
noncer l'Eloge  de  notre  bien-aimé  collègue, 
de  notre  ami,  et  j'allais  dire  de  notre  enfant, 
Henri  Perreyvc,  je  n'aurais  pas  accepté  cette 
tâche,  et  je  serais  resté  dans  le  recueillement 
de  ma  douleur,  si  je  n'avais  compris  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  éloge,  mais  d'un  enseigne- 
ment sacré,  et  que  j'ai  pour  devoir  de  proposer 
ce  modèle  de  la  meilleure  et  de  la  plus  belle 
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vie  à  cette  jeunesse  qu'il  aimait  tant  et  dont 
il  était  tant  aimé. 

Puisqu'il  est  mort  si  prématurément,  je  veux 
travailler,  pour  ma  part,  à  rendre  plus  féconde 
encore  sa  vie  trop  courte,  et,  comme  le  dit 
quelque  part  l'Évangile,  je  veux  «  susciter  des 
«  enfants  à  notre  frère  »  mort  avant  nous. 

Il  faut  que  ses  travaux,  ses  écrits  et  sa  vie, 
ses  souffrances  et  sa  mort,  soient  bénis,  et 
engendrent  des  hommes  qui  lui  ressemblent. 

Laissez-moi  dire  d'abord  toute  la  conviction 
de  mon  âme  :  c'est  que  nous  avons  sous  les 
yeux  un  rare  modèle  de  la  complète  beauté 
humaine. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu  avoueront  qu'il 
est  facile  de  caractériser  et  cette  âme  et  cette 
vie  par  un  seul  trait  qui  résume  et  domine  le 
reste,  et  que  ce  trait  se  peut  exprimer  d'un 
seul  mot  :  la  beauté. 

Tout  ce  que  le  courage,  l'intelligence,  le 
dévouement  et  la  bonté  peuvent  donner  de 
beauté  à  une  âme,  tout  ce  que  l'expression 
d'une  telle  àme  peut  donner  de  beauté  au  corps 
de  l'homme  et  à  sa  face,  la  nature  et  h  grâce 
le  lui  avaient  donné.  Il  en  était  resplendissant  1 
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Et  c'est  pourquoi  nous  l'avons  tant  aimé. 
N'est-il  pas  aussi  l'être  humain  que  le  P.  La- 
cordaire  a  le  plus  aimé?  Et  n'est-ce  pas  à  lui 
que  ce  noble  et  grand  cœur  écrivit  ces  solen- 
nelles paroles  :  «  Vous  serez  éternellement  sur 
«  mon  sein,  comme  un  lils  et  comme  un  ami?  » 

Oui,  par  sa  grande  beauté  morale,  il  a  re- 
levé, guidé,  consolé  beaucoup  d'âmes,  imitant 
en  cela  son  Maître,  qui  entend  «  conquérir  le 
«  monde  et  régner,  par  la  splendeur  et  par 
«  la  force  de  sa  beauté  ».  Specie  tua  et  pulchri- 
tudine  tua  intende,  prospère  procède,  et  régna. 
Sa  vie  entière  ne  fut  qu'un  noble  et  vigoureux 
élan  pour  obéir  à  l'appel  du  Maitre  qui  nous 
propose,  comme  terme  idéal  de  la  vie,  la 
beauté  morale  absolue,  celle  de  Dieu  même  : 
«  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
«  parfait.  » 

Aller  toujours  au  plus  parfait,  au  plus  haut, 
au  plus  beau,  c'est  là  la  méthode  de  la  vie, 
comme  c'est  la  méthode  de  l'esprit.  Si  quel- 
qu'un, en  ce  temps,  parmi  ceux  que  nous  avons 
connus,  a  suivi  cette  méthode  dans  son  travail 
et  dans  sa  vie,  c'est  le  frère  bien-aimé  dont 
nous  vous  parlons  aujourd'hui. 
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Mais  où  donc  l'ont  conduit  ces  continuels 
élans  vers  la  plus  haute  beauté  morale?  Ils 
l'ont  conduit  au  sacerdoce,  c'est-à-dire  à  la 
plus  belle  forme  que  puisse  prendre  la  vie  de 
l'homme.  Ils  Font  conduit  à  cet  honneur  divin 
qu'il  appelle  quelque  part  :  «  cette  joie  des 
«  joies,  et  cette  unique  raison  de  toute  ma 
«  vie!  »  Aussi  je  dois  le  dire,  tout  mon  effort 
pour  le  louer  est  devenu  l'éloge  du  sacerdoce 
et  une  exhortation  au  sacerdoce.  Et  cette 
exhortation,  j'ose  l'adresser  à  tous.  Car,  puis- 
qu'il est  ici  question  du  sacerdoce  le  plus 
élevé,  qui  est  le  ministère  évangélique  dans 
l'Eglise  éternelle,  tout  ce  que  j'en  dirai  s'ap- 
plique, par  une  réduction  qui  s'opère  d'elle- 
même,  à  tout  ce  qui  se  peut  appeler  sacerdoce. 
N'y  a-t-il  pas  le  sacerdoce  de  l'enseignement, 
celui  de  la  science,  celui  de  l'art,  celui  du  dé- 
vouement et  de  la  charité,  et  le  très  réel  sa- 
cerdoce de  la  paternité  dans  la  famille?  Tout 
devoir  accompli  en  Dieu,  tout  bienfait,  toute 
lumière  descendant  par  un  homme  sur  les  hom- 
mes, à  partir  de  Dieu,  est  un  acte  sacerdotal. 
En  ce  sens  donc,  l'exhortation  s'adresse  à  tous, 
à  tout  chrétien,  ou,  ce  qui  est  même  chose  au 
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fond,  à  quiconque,  aux  yeux  de  Dieu,  est  vrai- 
ment homme  de  cœur.  A  vous  surtout,  jeunes 
gens,  la  vie,  les  lettres  et  les  écrits  de  votre 
ami,  Henri  Pcrreyve,  vont  adresser  l'exhor- 
tation au  dévouement  sacerdotal  le  plus  haut 
et  le  plus  fécond! 

Etudions  donc  ensemble  cette  noble  vie, 
pour  exciter  notre  langueur,  et  nous  encou- 
rager aux  généreux  élans  qui  vont  à  l'ab- 
solue beauté  morale. 


Son  histoire  extérieure  est  très  courte. 

Henri  Perreyve  est  né  le  n  avril  i83i,  à 
Paris. 

Ne  parlons  pas  de  ses  parents  ;  ils  lui  sur- 
vivent, et  ils  sont  près  de  nous.  Son  père,  s>d 
mère,  sa  sœur,  qui  fut  sa  seconde  mère,  nous 
les  louons  et  les  bénissons  dans  leur  (ils, 
comme  Dieu  lui-même,  j'espère,  les  bénit 
et  les  bénira  dans  ce  tiis  qu'il  itue  a  re- 
pris. 

Ses  premières  études  réelles  furent  l'étude 


6  HENRI   PERREYVE 

de  l'art  et  l'étude  de  la  religion.  Pendant  ce 
temps,  il  suivait  les  classes  du  collège,  avec 
un  médiocre  zèle. 

Cependant,  au  terme  de  ses  études  classi 
ques,  il  était  arrivé  au  but  avec  un  tel  bon- 
heur, qu'on  a  pu  dire,  avec  raison,  qu'avant 
vingt  ans  il  était  déjà  presque  un  orateur  et  un 
écrivain. 

Le  grand  acte,  et  à  peu  près  l'unique  évé- 
nement de  sa  vie,  fut  le  choix  d'une  carrière. 
Destiné,  dans  la  pensée  de  sa  famille,  à  la  car- 
rière du  droit,  incliné  à  ce  qu'il  paraissait,  par 
la  courageuse  impétuosité  de  sa  nature,  à  la 
vie  militaire,  il  fut  appelé  par  Dieu  au  sacer- 
doce ;  et  cet  appel,  accueilli  par  l'enfance,  puis 
médité  pendant  les  premières  années  de  sa 
jeunesse,  devint,  lorsqu'il  eut  dix-huit  ans,  la 
cause  de  son  bonheur  et  l'objet  de  toute  son 
ambition. 

Après  avoir,  d'après  le  très  vif  désir  de  son 
père,  terminé  ses  études  de  droit,  il  vint  à 
l'Oratoire  pour  commencer  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie. 

Mais  gravement  malade  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  déploya  la  plus  grande  énergie,  et 


EDUCATION  7 

parfois  le  plus  grand  courage,  pour  parvenir 
jusqu'au  sacerdoce. 

Devenu  prêtre,  d'inexplicables  alternatives 
de  maladie  très  grave  et  de  santé  presque  bril- 
lante lui  donnèrent  des  années,  tantôt  de  cou- 
rageuse souffrance,  et  tantôt  d'un  travail 
ardent,  et  parfois  excessif.  C'étaient  les  sept 
années  qui  lui  restaient  à  vivre. 

Son  remarquable  talent  d'orateur  et  d'écri- 
vain se  développa  très  rapidement.  Sa  réelle 
puissance  de  parole,  ou,  pour  mieux  dire,  sa 
puissance  d'àme,  se  montra  par  la  conquête, 
pleine  et  entière,  du  plus  difficile  de  tous  les 
auditoires,  l'auditoire  des  lycées. 

Quant  à  ses  écrits,  après  un  si  petit  nombre 
d'années  de  travail,  il  nous  laisse  environ  dix 
volumes,  pleins  de  promesses  et  de  fruits  déjà 
murs. 

Nommé  en  1860  aumônier  du  Lycée  Saint- 
Louis,  il  y  laissa  de  profonds  souvenirs  et  les 
plus  vifs  regrets,  lorsqu'en  18O1  il  fut  appelée 
la  Sorbonne,  dans  la  chaire  d'histoire  ecclésias- 
tique. 

Mais  partout,  entraîné  par  l'éclatant  succès 
de  toutes  ses  œuvres,  il  abusa  de  l'effort,  et  ne 
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sut  pas  contenir  ses  forces.  On  peut  dire  qu'il 
s'est  fait  tuer  par  sa  faute,  comme  un  soldat 
qui  tombe,  ens'avançantaudelàdesonposte. 

Il  eût  pu  vivre,  il  eût  dû  vivre.  Ici  portent 
nos  plaintes  et  nos  reproches. 

Mais  sa  mort  a  été  d'une  héroïque  simplicité, 
paisible,  sainte  et  recueillie;  et  il  vit  mainte- 
nant pour  toujours,  et  il  nous  aide,  et  il  nous 
aime. 

Telle  est  l'esquisse  et  l'histoire  extérieure  de 
cette  vie  si  belle  et  si  courte.  Nous  allons  es- 
sayer d'en  voir  lasplendide  beauté  intérieure, 
sans  jamais  oublier  notre  but,  qui  est  de  nous 
exhorter,  nous  et  les  autres,  à  conquérir,  par 
un  aussi  courageux  élan,  la  même  grandeur 
morale,  et  l'emploi  sacré  de  la  vie. 


II 


Son  éducation  intellectuelle  et  morale  s'est 
continuée  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort. 
De  très  bonne  heure,  l'éducation  chez  lui  fut 
personnelle,  active  et  libre.  De  très  br  nne 
heure,  il  eut  une  volonté,  une  volonté  d *;ter- 
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minée  par  l'amour  du  beau,  et  sachant  s'y 
porter  librement. 

Le  sens  poétique  et  religieux,  le  goût  des 
arts,  surtout  de  la  musique  et  du  dessin,  furent 
ses  premières  inspirations.  Et,  ce  qui  est  le 
propre  des  âmes  vivantes,  son  esprit  se  portait 
d'instinct  à  son  objet  par  la  voie  la  plus  simple, 
par  la  méthode  réelle  et  naturelle,  et  jamais 
par  les  détours  des  règles  abstraites  ou  l'ambi- 
tieuse multiplicité  de  l'analyse  artificielle. 

Il  poussa  même,  dans  quelques  études  secon- 
daires, l'originalité  jusqu'à  l'indiscipline. 

Par  exemple,  il  ne  sut  ou  ne  voulut  jamais 
apprendre,  en  musique,  à  lire  les  notes  dans 
aucune  clef,  ni  à  connaître  aucun  des  signes 
musicaux.  La  musique  imprimée,  pour  lui, 
n'existait  pas.  Mais  ce  qu'il  entendait,  il  le  sa- 
vait, le  retenait  et  le  reproduisait  avec  intel- 
ligence et  avec  émotion,  mettant  souvent  en 
évidence  le  fond  du  sens  et  l'intention  des 
maîtres,  et  toute  cette  essence  musicale  que 
trop  souvent  les  plus  habiles  exécutions  ne 
font  qu'envelopper  ou  dissiper.  Que  de  soirées 
nous  avons  passées  à  l'entendre  l  Quelle 
verve  vraie,  claire  et  vivante  1 
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Il  dessinait  par  le  même  procédé,  sans  aucun 
art,  reproduisant  avec  esprit  ce  qu'il  voyait, 
et  faisant  ressortir  dans  les  formes  le  sens  des 
1  ormes. 

Pardonnez  ces  détails,  qui  paraîtraient  insi- 
gnifiants, s'ils  ne  caractérisaient  cette  nature 
d'esprit,  si  disposée  à  procéder  en  tout  par  voie 
de  libre  inspiration,  mais  qui  sut  soumettre 
plus  tard,  dans  une  mesure  si  admirable,  sa 
grande  richesse  de  verve  originale  à  la  règle  et 
à  la  sagesse. 

Mais  voici  où  commencent  ses  premiers 
efforts  méritoires  dai*s  la  vie  intellectuelle. 
Presque  rebuté  dès  l'abord,  comme  la  plupart 
des  écoliers,  par  la  méthode  grammaticale  abs- 
traite, il  n'abandonna  pas  pour  cela  le  travail, 
n'augmenta  pas  le  nombre  des  esprits  perdus 
par  une  culture  manquée,  et  arriva  au  but  par 
un  autre  chemin. 

Que  fut  ce  chemin?  Le  voici  :  C'est  que, 
médiocre  élève  de  septième,  de  sixième,  de 
cinquième  au  lycée  Saint-Louis,  il  était  le 
meilleur  élève  des  catéchismes  de  Saint-Sul- 
pice.  C'est  le  travail  des  catéchismes,  suivi 
avec  ardeur,  qui  Ta  conduit  au  but  de  l'ensei* 
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gnement  secondaire,  c'est-à-dire  à  l'art  de 
penser,  de  parler  et  d'écrire. 

Les  premiers  objets  de  son  attention  vérita- 
ble ne  furent  point  ces  transpositions  de  mots 
dans  le  vide,  et  ces  formules  étranges  dont  sou- 
vent on  fatigue  la  pensée  délicate  des  enfants. 
L'objet  premier  de  son  effort  intellectuel,  ce 
fut  Dieu,  le  Père  qui  est  au  ciel,  sa  bonté  infi- 
nie, sa  providence,  sa  loi;  la  destinée  de 
l'homme,  l'Homme-Dieu  venu  pour  le  salut 
du  monde  ;  le  bonheur  et  la  gloire  promis  à  la 
justice.  Voilà  ce  qui  d'abord  nourrit  son  âme 
et  occupa  tout  son  esprit. 

C'est  par  là  qu'il  apprit  à  penser,  à  vouloir, 
à  choisir,  à  concevoir  et  à  aimer  les  plus  gran- 
des choses.  C'est  là  qu'avec  l'éducation  mo- 
rale et  religieuse,  il  commençait  et  poursui- 
vait vraiment  son  éducation  intellectuelle. 
Et  c'est  pour  cela  môme,  je  le  crois,  qu'au 
terme  de  ses  études  classiques,  il  se  trouvait 
avoir,  beaucoup  mieux  que  bien  d'autres,  at- 
teint le  but. 

Le  P.  Lacordaire,  parlant  de  sa  propre  vie 
d'écolier,  écrivait  :  «  Elève  médiocre,  aucun 
c  succès  ne  signala  le  cours  de  mes  premières 
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«  études...  Mais  tout  à  coup,  en  rhétorique, 
«  les  germes  se  prirent  à  éclore,  et  des  cou- 
«  ronnes  sans  nombre  vinrent,  à  la  fin  de 
*  l'année,  éveiller  mon  orgueil,  bien  plus  que 
«  récompenser  mon  travail.  » 

Telle  fut  aussi  l'histoire  des  études  littérai- 
res de  Henri  Perreyve. 

«  En  rhétorique,  me  disait  un  de  ses  con- 
disciples, après  l'avoir  connu  très  faible 
élève  jusqu'en  seconde,  où  il  eut,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  petit  prix  de  version  latine, 
nous  le  vîmes  tout  à  coup  écrire  et  parler 
comme  un  maître,  et  nous  dépasser  tous.  » 
A  cette  époque,  ajoute  le  même  témoin,  «  il 
était  déjà  presque  un  orateur  et  un  écri- 
vain. » 

Je  ratifie,  en  ce  qui  me  concerne,  ce  juge- 
ment. J'ai  connu  Henri  Perreyve  lorsqu'il 
n'avait  que  dix-huit  ans,  j'ai  ses  lettres  de  ce 
temps-là;  j'ai  suivi  ses  premiers  travaux  : 
l'écrivain,  l'orateur  se  déclaraient  alors  déjà, 
aussi  nettement  que  la  fleur  dans  un  bouton 
qui  s'ouvre. 
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III 


Je  voudrais  proposer  en  exemple  ce  rapide 
élan  vers  le  but  dans  le  plus  grand  de  tous 
les  arts,  celui  de  la  parole. 

Je  me  trouve  placé  par  mon  devoir  au  cen- 
tre des  efforts  et  des  institutions  par  lesquels 
un  grand  peuple,  celui-là  même  qui  passe 
pour  le  plus  éloquent  de  la  terre,  cherche  à 
conduire  l'élite  de  sa  jeunesse  au  culte  vrai 
de  la  parole  et  de  la  pensée.  Or,  nous  savons 
ici  mieux  qu'ailleurs  ce  qu'il  y  a  d'étranges 
imperfections  et  de  diiïicultés  presque  in- 
vincibles dans  le  premier  enseignement  clas- 
sique de  la  parole.  Nous  savons  combien  peu 
d'esprits  sont  amenés  au  culte  utile  des  let- 
tres, au  développement  réel  de  la  parole  et 
de  la  raison.  Nous  savons  combien  sont  re- 
poussés, et  parfois  éteints  pour  toujours,  par 
une  discipline  malheureuse. 

Il  est  une  manière  d'enseigner  qui  entre- 
prend de  soumettre  l'enfant  au  rude  labeur 
de  la  réflexion  sans  objet;  on  le  chasse,  par 
la  force  et  le  châtiment,  du  monde  de  la  na» 
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ture,  du  monde  du  sentiment  où  il  vivait  ; 
mais  pour  l'introduire  dans  quel  monde? 
Est-ce  à  Dieu,  est-ce  à  l'âme  qu'on  le  mène? 
Non  pas  :  on  prétend  le  forcer  à  vivre  dans  je 
ne  sais  quelle  région  intermédiaire  qui  n'est 
ni  Dieu,  ni  l'àme,  ni  la  nature  :  limbes  ternes 
et  mortels,  où  il  passe  des  années  à  contem- 
pler l'abstrait,  et  à  retourner  en  tous  sens,  et 
sans  cesse,  etsanssavoirpourquoi,  les  formes 
vides  du  vêtement  de  la  pensée.  Que  si  l'é- 
lève est  trop  docile,  s'il  a  l'esprit  naturelle- 
ment sec  et  partiel,  si  le  maître  ne  sait  pas 
corriger  par  le  génie  de  renseignement  le 
vice  de  la  méthode,  si  le  disciple  est  rivé 
dans  cette  voie  par  le  succès  et  l'amour-pro- 
pre,  je  le  vois  augmenter  un  jour  la  secte  dan- 
gereuse des  scribes,  des  lettrés  séparés,  des 
esprits  morts,  qui  peuvent  croire  que  le  prin- 
cipe des  choses  est  un  principe  abstrait,  et 
qui  pour  en  citer  un  étrange  exemple,  ré- 
duisent leur  conception  de  l'univers  à  ce  seul 
point  :  Il  n  existe  que  des  formules.  Ainsi  se 
mu'tiplie  le  nombre  de  ceux  qui  augmentent 
la  tristesse  sur  la  terre,  qui  entretiennent  le 
doute  et  les  ténèbres,    et  brisent  l'élan   du 
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genre  humain.  Est-ce  donc  là  le  culte  vrai  de 
la  parole  et  de  la  pensée? 

Eh  bien!  notre  écolier  fut  du  très  grand 
nombre  de  ceux  qui  refusent  d'entrer  dans 
ces  limbes,  et  du  très  petit  nombre  de  ceux  qui 
n'ayant  pas  accepté  cette  voie,  vont  au  but 
par  un  autre  chemin. 

Qu'on  me  permette  d'étudier  ici  à  loisir, 
avec  amour,  la  marche  de  cet  esprit  dans  sa 
jeunesse,  et  la  beauté  sacrée  de  ses  premiers 
développements. 

Voici  donc  la  voie  qu'il  suivit  : 

Il  pratiqua  d'abord,  sans  la  connaître  assu- 
rément, cette  parole  d'Évangile  :  «  Laissez 
«  venir  à  moi  ces  petits  enfants.  »  Petit  en- 
fant, il  alla  droit  au  Christ  par  la  prière  et  la 
piété. 

Mais  le  Christ  est  le  Verbe  éternel,  la  lumière 
qui  éclaire  au  dedans  tout  homme  venant  en 
ce  monde.  Il  alla,  dès  ses  premiers  efforts  in- 
tellectuels, à  la  lumière  qui  éclaire  au  dedans. 
Il  fit  ce  que  les  philosophes  enseignent,  savoir  : 
que,  pour  connaître  la  vérité,  il  faut  aller  à 
Dieu,  qui  est  la  cause  première  de  tout  mou- 
vement intellectuel.    Sans   bien  savoir   que 
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c'était  Dieu,  il  alla  vers  le  fond  de  ce  mouve- 
ment lumineux  qu'il  sentait  et  qu'il  entre- 
voyait en  lui.  Dieu,  dit-on,  parle  au  fond  de 
toute  àme,  en  tout  temps.  Il  écouta,  en  effet, 
dans  ce  fond,  où  la  vérité  se  fait  entendre, 
où  se  recueillent  les  idées.  L'art  de  l'éduca- 
tion, disent  encore  les  sages,  consiste  surtout 
en  ceci  :  ramener  l'esprit  à  lui-même,  et  de 
lui-môme  à  Dieu.  C'est  ce  qu'il  fit,  sans  en 
connaître  la  maxime.  Il  alla  au  Maître  inté- 
rieur. 

Mais  voici  que  le  maître  extérieur,  qui 
connaît  ces  maximes,  trop  souvent  n'en  croit 
rien  du  tout  en  pratique.  Il  est  bien  loin  de 
ramener  les  esprits  à  eux-mêmes,  et  encore 
moins  à  Dieu.  Souvent,  tout  au  contraire,  il 
empêche  le  disciple  d'aller  à  Dieu,  et  s'il  ren- 
contre quelque  esprit  disposé  à  regarder  et 
à  écouter  au  dedans,  il  le  détourne,  et  il  sem- 
ble lui  dire,  comme  autrefois  le  grand  prêtre 
au  Prophète  enfant,  que  Dieu  même  appelait  : 
a  Enfant,  ce  n'est  rien!  dormez  toujours!  » 

Je  le  sais,  il  faut  les  deux  maîtres,  et  l'on 
doit  écouter  les  deux;  mais  que  faire  quand 
celui  du  dehors  prétend  étouffer  l'autre?  On 
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sait  ce  que  font  alors  les  enfants.  La  plupart 
se  retirent,  quelquefois  pour  toujours,  dans 
le  retranchement  impénétrable  de  l'inatten- 
tion, où  personne  ne  peut  les  forcer.  Mais  que 
fit  notre  cher  écolier?  Je  le  sais,  car  je  puis 
presque  dire  que  je  l'ai  vu.  Il  se  retirait  aussi, 
je  l'avoue,  et  il  savait  se  défendre  très  bien 
contre  toute  oppression  intellectuelle.  Mais  il 
se  défendait  tout  autrement  que  les  inattentifs. 
Son'  esprit  semblait  dire  :  «  Il  vaut  mieux 
«  écouter  Dieu  que  l'homme,  »  et,  sans  qu'il 
le  comprit  lui-même,  imitant  le  prophète  en- 
fant, son  attention,  dirigée  au  dedans,  disait 
à  Dieu  :  «  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur 
«  vous  écoute.  » 

Oui,  dès  cet  âge,  à  douze  ans,  sa  piété  réelle, 
profonde,  habituelle,  cherchait  la  lumière 
intérieure  et  la  voix  de  Dieu  dans  son  âme, 
avec  respect,  admiration,  adoration.  Ccra 
même  s'opérait  en  lui,  au  collège,  dans  ses 
premières  classes. 

C'était  la  source  de  ses  progrès.  Car  il  al- 
lait, par  la  piété,  au  Maitre  principal.  La  piété, 
dans  le  sens  naturel  et  radical  du  mot,  c'est 
ce  retour  indispensable  de  l'être  intelligent  et 
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libre,  vers  son  principe  et  vers   son   Père, 
pour  y  puiser  la  vie  toujours  nouvelle.  Et  si 
l'enseignement  avorte  trop  souvent  dans  les 
esprits,  s'il  est  toujours  si  lent,  si  difficile, 
c'est  que  la  piété  manque.  On  ne   va  pas  au 
maître  principal.  Ces  premiers  enseignements 
de  la  parole  qui  portent  sur  les  mots,   leurs 
formes  et   leurs  rapports,    n'arrivent  à  au- 
cune sorte  de  lumière.  L'esprit  demeure  dans 
la   grammaire    abstraite,    dans  le  mot  seul, 
et  n'entre  pas  vraiment  dans  la  région  de  la 
parole  et  de  la  pensée.  Faute  de  piété,  l'esprit 
ne  va  ni  du  mot  à  l'idée,  ni  de  l'idée  à  l'âme,  et 
encore  moins  de  l'âme  à  Dieu.  Par  la  piété, 
il  franchit  rapidement  ces  degrés,  et  va  de 
tout  à  Dieu,  et  déverse  à  partir  de  Dieu,  de 
Dieu  à  l'àme,  et  de  l'âme  à  l'idée,  et  de  l'idée 
aux  mots,  la  vie  réelle  et  la  lumière  originale. 
Je  m'explique  donc  ainsi  toute  cette  éduca- 
tion et  la  rapidité  de  son  succès.  Je  m'expli- 
que comment  il  se  trouva  au  but  avant  les 
autres,  et  fut,  à  dix-huit  ou  vingt  ans,  un  ora- 
teur et  un  écrivain,  nous  donnant  un  de  ces 
exemples  de  maturité  précoce  dans  l'art  de  la 
parole,  qui  rappelle  ce  grand  orateur  politique 
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de  la  fin  du  siècle  dernier,  lequel,  à  vingt- 
trois  ans,  gouvernait  les  assemblées  déli- 
bérantes de  son  pays. 

C'est  qu'il  avait  trouvé  la  méthode  réelle  et 
vivante,  laquelle  consiste  à  écouter  et  à  re- 
garder Dieu,  la  nature,  les  chefs-d'œuvre; 
puis  à  s'efforcer  d'imiter  ce  qu'on  voit  et  ce 
qu'on  entend. 

S'étant  attaché  tout  d'abord  à  la  source 
première,  et  à  la  beauté  principale,  Dieu 
même,  il  avait  par  cela  seul  dans  l'àme,  le 
principe  des  plus  grands  et  des  plus  géné- 
reux mouvements,  le  fonds  sublime  et  inépui- 
sable de  l'art  de  l'éloquence,  de  la  science  et 
de  la  poésie.  Préparé  par  cette  force  intérieure, 
il  saisissait  avidement  tout  ce  que  le  dehors 
lui  présentait  de  beau,  et  s'efforçait,  sans 
savoir  par  quel  art,  de  reproduire  le  tout  de 
moins  en  moins  imparfaitement. 

Il  devenait  écrivain,  en  lisant  avec  admira- 
tion nos  chefs-d'œuvre  anciens  et  modernes, 
et  il  devenait  orateur,  en  tremblant  d'enthou- 
siasme au  pied  de  la  chaire  de  Notre-Dame,  à 
la  voix  du  puissant  orateur  qu'il  ne  cessa  de 
suivre  depuis  sa  première  communion. 
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En  outre,  remarquons-le  bien,  il  n'eut  ja- 
mais pour  but  direct  de  devenir  ni  écrivain,  ni 
orateur,  ni  d'écrire  pour  l'honneur  d'écrire. 
Or,  ce  désintéressement  radical  est  la  condi- 
dition essentielle  pour  arrivera  l'art  vivant  et 
véritable,  seul  digne  d'ambition. 

Il  ne  s'efforça  de  parler  et  d'écrire  que  par 
besoin  de  glorifier  et  de  faire  triompher  ce 
qu'il  aimait,  voulait  et  admirait,  savoir  :  Dieu 
qu'il  portait  dans  l'àme  depuis  l'enfance;  la 
foi  chrétienne,  dont  il  n'avait  cessé  de  nourrir 
sa  jeunesse;  puis  la  justice,  la  liberté,  le  bien 
des  hommes,  le  progrès  des  nations,  ces  sain- 
tes choses  que  son  àme  évangélique  et  géné- 
reuse, au  milieu  du  tumulte  de  1848,  s'était 
prise  à  aimer  et  à  vouloir  avec  passion. 

C'est  ainsi  qu'il  devint  éloquent. 

Voilà,  jeunes  gens,  et  je  parle  aux  écoliers 
mêmes,  voilà  ce  que  vous  pouvez  et  devez 
imiter. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y  avait  là  plus  de 
richesses  de  facultés  qu'elïicacité  de  méthode, 
et  qu'on  n'imite  point  le  génie!  Je  déclare  au 
contraire,  que  tous  peuvent  imiter  cette  noble 
et  simple  voie,  depuis  l'enfant  qui  commence 
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ses  études  jusqu'à  l'homme  consommé  dans 
la  vie. 

Si  ces  pages  sur  Henri  Perrey  ve  arrivent  aux 
mains  d'un  enfant  de  douze  ans,  je  dis  que  cet 
enfant  pourra  comprendre.  Il  peut  compren- 
dre que  Dieu,  qui  est  au  fond  du  cœur,  et  qui 
à  chaque  instant  réveille  en  nous  et  la  con- 
science et  la  raison,  que  Dieu,  dis-je,  est  le  pre- 
mier des  maîtres;  que  Dieu  seul  donne  l'in- 
telligence et  le  goût  du  travail,  et  l'amour  de 
ce  qui  est  beau;  qu'on  peut  et  doit  demander 
à  Dieu  ces  vertus  et  que  celui  qui  les  de- 
mande avec  ardeur  les  obtiendra.  Il  peut 
comprendre  que  tout  péché  nous  éloigne  de 
Dieu,  du  travail,  de  tout  ce  qui  est  beau;  qu'il 
ne  faut  apprendre  à  parler  et  à  écrire  que  pour 
écrire  et  dire  la  vérité  ;  que  le  plus  grand  talent 
du  monde  ne  sert  à  rien  et  qu'ordinairement 
même  Dieu  nous  l'ôte,  si  l'on  manque  de  cœur, 
si  l'on  n'aime  sa  famille,  son  pays,  tous  les 
hommes  nos  frères  ;  si  l'on  n'a  pas  pitié  de  tant 
de  malheureux  qui  souffrent  et  s'égarent  dans 
lannisère,  le  vice  et  l'ignorance;  si  l'on  n'est 
pas  enfin  fermement  décidé  à  consacrer  tout 
son  talent,  et  même  sa  vie  entière,  à  faire  le 
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plus  de  bien  qu'il  se  pourra,   et  à  défendre 
jusqu'à  la  mort  la  justice  et  la  vérité. 

C'est  précisément  à  douze  ans,  à  l'âge  où  le 
Christ  enfant  interroge  et  confond  les  doc- 
teurs, que  l'on  comprend  ces  choses;  c'est  à 
quarante  qu'on  ne  les  comprend  plus.  Henri 
Perreyve  les  comprit  en  effet  à  douze  ans1, 
et  plus  tard  il  les  fit  comprendre  aux  élèves 
du  lycée  Saint-Louis,  à  ceux  de  Sainte-Barbe, 
et  aux  enfants  qu'il  préparait  à  la  première 
communion. 


IV 


Mais  revenons  à  son  éducation.  Nous  l'avons 
presque  présenté  comme  doué  d'une  origina- 
lité quelque  peu  indocile,  d'une  verve  presque 
indisciplinée.  Il  avait,  en  effet,  l'art  deiais- 

1  Voir,  dans  son  testament  ces  mots  :  «  A  qui  j'ai 
«  eu  le  bonheur  de  me  consacrer  à  douze  ans.  »  Détait 
réellement  cet  enfant  qu'il  décrit  lui-même*  :  «  Vous 
«  rappelez-vous  le  temps  où  vous  eûtes  douze  ans,  et 
«  où,  pour  la  première  fois,  vous  vîntes  recevoir  le 
«  corps  de  Jésus-Christ?  C'est  pour  beaucoup  d'hom- 
«  mes  le  grand  moment  de  la  vie,  Tàge  virginal  et 
«  ang-élique.  L'esprit  n'est  plus  dans  l'ignorance,  il 

•  Disc,  tur  '.'/lis  t.  de  France. 
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ser  passer  la  parole  vide  ou  fausse,  et  de  se  ré- 
fugier très  vite  dans  les  impénétrables  retran- 
chements de  la  conscience  intellectuelle.  Il 
choisissait  les  maîtres,  et,  dans  chaque  maitre, 
il  choisissait  encore.  Il  était  ainsi  à  la  fois  li- 
bre et  docile.  Il  sentait  qu'il  n'y  a  qu'un  Maître 
absolu,  et  qu'aucun  homme  n'est  ce  maitre-là. 
«  N'appelez  personne  sur  la  terre  votre  maitre, 
«  dit  l'Evangile,  car  il  n'y  a  qu'un  Maitre  qui 
«  est  le  Christ.  »  Mais  pourtant,  lorsqu'une 
parole  vraie  et  une  juste  leçon  l'atteignait, 
alors  quelle  attention,  quelle  joie,  quelle  re- 
connaissance, quelle  tendresse!  Gomme  il 
saisissait  bien  le  don,  et  comme  il  s'en  empa* 
rait  pour  toujours  ! 

Il  attirait,  on  peut  le  dire,  par  son  univer- 
selle capacité  et  sa  splendide  intelligence,  les 
leçons  des  vrais  maîtres.  Semblable,  —  maie 
plus  courageusement  docile,  —  semblable  i 
ce  jeune  homme  de  l'Evangile  dont  il  est  dit  : 

«  juge  déjà  et  il  comprend;  il  juge  que  Dieu  est  bon* 
«  et  que  le  servir  c'est  régner.  La  liberté  s'éveille 
«  déjà  dans  le  cœur,  mais  ce  cœur  est  pur,  et  les 
a  orages  d'en  bas  ne  l'ayant  pas  encore  souillé,  il  n€ 
«  se  sent  libre  que  pour  obéir  avec  plus  d'honneur. 
a  A  cet  âge,  on  croit  au  ciel,  on  sent  la  beauté  de* 
«  choses  divines,  et  l'on  sait  s'agenouiller.  » 
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«  Jésus  l'aima  du  premier  regard  d  :  Jésus  in 
tultus  eum,  dilexit  eum,  lui  aussi  fut  aimé, 
après  un  seul  regard,  des  plus  nobles  esprits, 
qui  se  firent  spontanément  ses  guides,  et  dont 
il  n'oublia  jamais  aucune  leçon. 

Qu'on  me  permette  d'en  citer  un  exemple  : 
il  s'agit  d'un  souvenir  de  sa  préparation  au 
baccalauréat.  Je  retrouve  dans  ses  papiers 
cette  note  écrite  de  sa  main,  en  juillet  1849. 
Il  avait  dix-sept  ans. 

«  Hier,  j'étais  au  Luxembourg,  travaillant  la 
physique  que  je  comprenais  avec  beaucoup 
de  peine,  quand  je  vis  venir  à  moi  un  homme 
à  cheveux  blancs,  portant  sur  ses  traits  l'em- 
preinte d'une  belle  vieillesse.  II  s'assit  à  côté 
de  moi,  essuyant  son  front  découvert  et  me 
regardant  fixement  :  a  Jeune  homme,  me  dit-il 
«  vous  paraissez  fatigué  de  votre  travail,  que 
«  lisez-vous  donc?  »  —  «  Je  fus  un  instant 
surpris  et  assez  mécontent  de  cette  visite  inat- 
endue...  Allai  s-je  donc  perdre  mon  temps  à 
kouter  quelque  radotage?...  Oh!  que  je  bé- 
ais ce  temps  perdu  !  Je  montrai  à  mon  visiteur 
mes  livres  de  physique.  Il  les  regarda  triste- 
ment et  me  dit  :  «  Prenez  garde  d'étudier  mal 
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«  les  sciences  naturelles.  Elles  sont  bien  bel- 
«  les,  quand  on  sait  en  pénétrer  l'esprit.  Elles 
«  sont  nuisibles,  quand  on  les  prend  à  la  lé- 
«  gère.  Un  peu  de  science  éloigne  de  l'esprit 
et  et  de  Dieu,  beaucoup  de  science  y  ramène. 
«  Il  faut  travailler  d'abord  pour  estimer 
«  la  matière,  pour  comprendre  ce  qu'elle 
«  a  de  beauté,  de  régularité  mathématique, 
«  d'obéissance  absolue  aux  lois.  Et  puis  il 
«  faut  travailler  encore  pour  comprendre 
et  combien  elle  est  cependant  peu  de 
«  chose.  » 

«  Puis,  s'élevant  à  des  conceptions  plus  gé- 
nérales, il  se  mit  à  me  faire  une  théorie  ma- 
gnifique des  sciences  dans  leurs  rapports  avec 
la  philosophie  :  il  me  parla  des  incertitudes  de 
Descartes  et  de  son  école,  des  progrès  de  la 
science  moderne,  des  inductions  nouvelles 
jue  l'on  tentera. 

«  Gomme  il  flétrissait  avec  conviction  le 
matérialisme  grossier  qui  fait  des  spéculations 
intellectuelles  un  métier!  lime  parla  de  ma 
position  et  de  mon  avenir.  »  «  Le  succès  vien- 
»  dra  de  vous  seul,  disait-il.  Travaillez  avec 
i  dévouement.  N'aimez  pas  le  monde,  n'aimez 
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<*  pas  ses  plaisirs.  Si  vous  êtes  riche,  défaites- 
ce  vous  de  vos  richesses  plutôt  que  de  voir  vos 
«  facultés  absorbées  par  vos  plaisirs.  C'est  un 
«  malheur  que  d'être  né  dans  la  misère  ;  car  la 
«  misère  entrave  l'esprit;  l'âme  souffre  quand 
«  elle  doit  se  mettre  au  service  unique  des  né- 
«  cessités  du  corps  ;  mais  c'est  un  plus  grand 
«  malheur  encore  que  d'être  né  dans  l'opu- 
«  lence,  car  l'opulence  c'est  le  règne  du  corps, 
«  c'est  l'esclavage  de  l'esprit.  Il  faut  alors  une 
«  révolution  pour  vous  sauver.  » 

«  Il  me  parla  de  bien  d'autres  choses  que  j'ai 
oubliées.  J'étais  vaincu  par  l'admiration,  le  res- 
pectât ce  je  ne  sais  quoi  d'antique  et  de  ma- 
jestueux qui  se  reflétait  dans  ce  regard  et  dans 
ces  cheveux  blancs.  Il  me  quitta  brusquement 
et  s'éloigna  en  me  disant  de  prendre  courage, 
de  mettre  à  profit  ma  jeunesse,  et  de  me  con 
sacrer  au  service  de  la  vérité. 

«  Je  ne  le  perdis  pas  de  vue,  il  entra  au  Col 
lège  de  France,  où  l'on  m'apprit  que  ce  vieil 
lard  était  M.  Biot.  » 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  lui  fut  donne 
d'attirer  le  P.  Lacordaire,  lequel  aussi  Faims 
du  premier  regard,  et  qui  fut  son  principal 
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maître,  et  fit  de  cet  enfant  son  fils,  son  ami  et 
son  héritier1. 

Citons  maintenant,  c'est  le  lieu,  quelques 
exemples  des  leçons  que  le  P.  Lacordaire 
lui  donnait. 

Voici  d'abord  la  première  de  toutes,  celle 
par  laquelle  ce  maître  conquit  son  disciple. 

Henri  Perreyve,  à  dix-neuf  ans,  suivait  assi 
dûment,  depuis  six  ans,  les  conférences  de 
Notre-Dame;  mais  il  ne  s'était  jamais  fait  pré- 
senter au  Prédicateur.  Il  fut  toujours  très 
réservé  et  redouta  toujours  l'indiscrétion. 
Dirai-je  qu'ici  il  craignait  encore  autre  chose, 
et  pressentait  une  influence  trop  domina- 
trice ? 

Un  jour  enfin,  il  fut  conduit  chez  le  P.  La- 
cordaire par  des  amis,  mais  ne  put  rester  qu'un 
instant,  pendant  lequel  le  Père  paraissait  oc- 
cupé. Mais  le  P.  Lacordaire  l'avait  vu  :  tout 
était  dit.  Or,  quel  fut,  peu  de  jours  après,  l'é- 


1  II  lui  légua  tout  ce  Qu'il  possédait  en  propre,  ses 
mémoires,  ses  manuscrits,  tous  ses  papiers,  le  cons- 
tituant ainsi  l'héritier  de  ses  pensées  et  de  ses  con- 
victions. L'abbé  Perreyve  a  légué  les  mémoires  à 
M.  de  Montalembert,  et  le  reste  à  M.  Foisset,  qui 
prépare  une  vie  du  P.  Lacordaire. 


«î8  HENRI   PERREYVE 

tonneinent  et  l'émotion  de  l'étudiant,  lorsqu'il 
vit  entrer  dans  sa  chambre  l'illustre  domini- 
cain! «  Mon  enfant,  lui  dit-il,  je  vous  ai  mal 
«  reçu;  je  viens  vous  demander  pardon  et 
«  causer  avec  vous.  » 

Il  lui  donnait  pour  première  leçon  l'ensei- 
gnement de  la  bonté.  L'indiscipliné  jeune 
homme  fut  conquis,  et  devint  en  peu  de  temps 
disciple,  fils  et  ami. 

Cet  enseignement  de  la  bonté,  le  maître  le 
répéta  souvent.  Henri  Perreyve  avait  par-des- 
sus tout  te  sens  du  beau  et  l'amour  du  beau  ; 
mais  il  semblait  d'abord,  en  théorie,  ne  pas 
comprendre  la  relation  de  la  beauté  à  la  bonté, 
et,  en  pratique,  ne  pas  chercher  avant  tout  la 
bonté. 

a  Je  suis  de  votre  avis,  lui  écrivait  alors  le 
a  P.Lacordaire;  la  beauté  seule  émeut  jusqu'au 
«  fond  de  l'âme  ;  mais  vous  avez  tort  d'opposer 
a  la  bonté  à  la  beauté  ;  il  n'y  a  pas  de  beauté 
ci  sans  bonté.  Le  beau  est  l'harmonie  du  bien 
«  et  du  vrai  dans  une  môme  chose,  la  splen- 
«  deur  confondue  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  si 
«  vous  rencontriez  un  visage  où  la  rectitude 
«  des  lignes  et  la  grâce  des  contours  fussent 
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*  parfaites,  mais  sans  une  expression  de  bonté 
«  quelconque  dans  les  yeux  et  les  lèvres,  ce 
«  serait  la  tète  de  Méduse.  La  bonté,  il  est  vrai, 
«  peut  ne  pas  arriver  jusqu'àlabeauté;  celle-ci 
«  suppose  une  certaine  splendeur,  et,  en  ce 
«.  sens,  la  bonté  toute  seule  n'émeut  pas  jus- 
«  qu'au  ravissement1.  » 

Voilà  pour  le  côté  spéculatif  de  la  question. 
Un  autre  jour,  il  lui  donne  cette  leçon  person- 
nelle et  pratique  :  «  Par-dessus  toute  chose, 
«  soyez  bon  ;  la  bonté  est  ce  qui  ressemble  le 
a  plus  à  Dieu,  et  ce  qui  désarme  le  plus  les 
«  hommes.  Vous  en  avez  des  traces  dans  l'àme, 
«  mais  ce  sont  des  sillons  que  l'on  ne  creuse 
«  jamais  assez.  Vos  lèvres  et  vos  yeux  ne  sont 
«  pas  encore  aussi  bienveillants  qu'ils  poup- 
in raient  l'être,  et  aucun  art  ne  peut  leur  don- 
<i  ner  ce  caractère  que  la  culture  intérieure  de 
a  la  bonté.  Une  pensée  aimable  et  douce  à 
«  i' é^ard  des  autres  ilnitpar  s'empreindre  dans 
«  ia  physionomie,  etpar  lui  donner  un  cachet 

*  qui  attire  tous  les  cœurs.  Je  n'ai  jamais  res- 
«  senti  d'affection  que  pour  la  bonté  rendue 

1  Lettre  du  P.  Laccdaire  du  a  février  i854. 
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«  sensible  dans  les  traits  du  visage.  Tout  ce 
<x  qui  ne  Ta  point  me  laisse  froid,  même  les 
a  têtes  où  respire  le  génie;  mais  le  premier 
«  homme  venu  qui  me  cause  l'impression 
«  d'être  bon  me  touche  et  me  séduit  '.  » 

Le  disciple,  qui  d'ailleurs  sur  ce  point  ne 
résista  jamais,  fut  pleinement  convaincu,  et  il 
iouait  plus  tard,  comme  étant  la  véritable  et 
définitive  analyse  philosophique  du  beau,  cette 
assertion  sur  la  beauté  de  la  figure  humaine  : 
«  La  beauté,  comme  la  lumière  du  jour,  où 
«  la  science  saisit  trois  rayons,  la  beauté  se 
«  compose  de  ces  trois  rayons  nécessaires  : 
«  courage,  intelligence,  bonté.  La  suppres- 
«  sion  de  l'un  des  trois  ôte  la  beauté  ;  leur  réu- 
«  nion  la  constitue.  »  Et  c'est  ce  qu'il  portait 
dans  L'âme;  et  sa  vie,  en  effet,  fut  le  dévelop- 
pement des  trois  rayons.  Par  nature,  il  avait 
avant  tout  le  courage,  et  puis  l'intelligence, 
puis  la  bonté.  Par  culture  etpar  grâce  de  Dieu, 
il  développa  par-dessus  toute  chose  la  bonté, 
et  fit  servir  à  la  bonté  et  à  l'amour  des  hom- 
mes tout  son  courage  et  son  intelligence  entière. 

1  Lettre  du  P.  Lacordaire  du  22  avril  i85a. 
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On  peut  le  dire,  il  se  développa  en  grâce  et 
en  beauté  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Mais  combien  tout 
cela  était  vrai,  et  combien  était  franche  et  pure 
cette  croissance  en  beauté!  Xe  craignes  pas 
qu'il  ait  jamais  cherché  à  être  beau,  ni  qu'il  ait, 
prenant  à  la  lettre  la  parole  du  P.  Lacordaire.. 
prétendu  donner  «  à  ses  lèvres  et  à  ses  yeux 
par  la  culture  intérieure  de  la  bonté  toute 
l'expression  de  bienveillance  qu'ils  pouvaient 
avoir  ».  Ni  pour  ses  yeux  ni  pour  son  àme,  il 
ne  chercha  jamais  l'éducation  artificielle  ni  la 
perfection  calculée. 

La  vraie  vertu,  comme  l'amour  vrai,  dit  la 
sagesse  chrétienne,  consiste  surtout  à  ne  pas 
s'enfermer  en  soi-même,  mais  bien  à  s'élancer 
hors  de  soi  vers  son  but.  S'élancer  hors  de 
soi  vers  l'œuvre,  vers  le  devoir,  vers  le  salut 
du  monde,  vers  Dieu,  c'est  bien  là  ce  qu'il 
fit.  Et  c'est  là  ce  que  lui  apprit  l'éducation 
que  Dieu  môme  lui  donna  dans  ses  austères 
préparations    à  la   mort   qu'il  dut  traverser 
plusieurs  fois,   à  dix-huit  ans,  à  vingt-trois 
ans  et  à  vingt-six,  sans  parler  de  la  prépara- 
tion suprême.  «  L'habitude  d'être  malade  et  de 
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«  pensera  la  mort,  écrivait-il1,  m:a  rendu  très 
«  disposé  à  aimer  les  hommes.  Gela  ne  fait 
s  peut-être  pas  à  tout  le  monde  le  même  effet  ; 
«  mais  il  me  semble  que,  la  vie  étant  chose  si 
«  frêle  et  si  courte,  il  faut  du  moins  ne  pas 
«  l'employer  à  se  haïr;  et  que  la  mort  nous 
«  épiant  à  chaque  pas,  il  faut  se  mettre  en 
«  mesure  de  quitter  le  monde  en  ami.  Du  reste, 
«  je  n'ai  pas  de  peine  à  aimer  les  hommes,  et 
((  le  contraire  serait  de  ma  part  une  détesta- 
«  ble  ingratitude.  Je  suis  étonné  chaque  jour 
«  de  la  somme  de  bienveillance,  de  bonté, 
«  d'amitié,  que  des  gens  inconnus  me  témoi- 
«  gnent  :  et  si  j'ai  un  regret,  c'est  de  me  sentir 
«  très  indigne  d'un  sentiment  aussi  favora- 

«  ble.  » 

Mais  ce  qui  montre  son  âme  entière,  et  tout 
ce  que  la  mort  vue  en  face,  et  traversée  en 
quelque  sorte,  avait  mis  dans  son  ^eur  et 
dans  son  esprit  d'amour  et  de  bonté,  c'est 
cette  page  admirable  intitulée  :  le  Retour  à 
la  vie,  que  nous  citerons  tout  entière  en  son 
lieu,  et  où  le  divin  Maître  dit  : 

*  a3  août  i855 
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«  Mon  fils,  ce  n'est  pas  pour  toi  que  tu 
«  viens  de  recevoir  le  don  renouvelé  de  la  vie. 

«  Cette  vie  qui  t'est  rendue,  tu  la  dois  aux 
«  hommes  pour  ma  gloire. 

«  La  mort,  même  seulement  pressentie,  met 
«  tout  à  coup  dans  une  très  vive  lumière 
«  l'extrême  simplicité  des  choses  :  les  détails 
«  disparaissent;  il  ne  reste  présent  à  l'âme 
«  que  le  salut  du  monde  et  Dieu. 

«  Tel  est  mon  fils,  l'enseignement  sacré  de 
«  la  mort.  Heureuses  les  âmes,  qui  l'ayant  reçu 
«  et  revenant  à  la  vie,  n'en  conservent  pas  en 
«  vain  le  souvenir!  » 

Henri  Perreyve,  à  dix-huit  ans,  reçut,  pour 
la  première  fois,  cet  enseignement  de  la  mort, 
et,  dès  son  premier  retour  à  la  vie,  il  avait 
tout  compris,  tout  retenu.  Il  était  décidé,  avec 
réflexion  maintenant,  et  en  toute  connais- 
sance à  suivre  Jésus-Christ  comme  ouvrier, 
et  a  donner  0a  vie  au  àalut  du  monde  et  a 
Dieu, 


CHAPITRE    il 


VOCATIOS 


I 


Le  grand  acte  ou  plutôt  l'unique  événement 
de  sa  vie,  disons-nous,  fut  le  choix  d'une  car- 
rière. Je  n'aurais  pas  dû  dire  :  le  choix,  car 
jamais  il  n'y  eut  de  choix.  Sa  vocation  sacer- 
dotale fut  absolue,  sans  hésitation  depuis  l'âge 
de  douze  ans,  et  sans  un  seul  jour  de  regret 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Jamais  il  ne  conçut 
un  autre  emploi  de  sa  vie.  Il  voyait  dans  le 
sacerdoce  (et  il  voyait  cela  en  toute  lumière  et 
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profondeur)  la  voie  sans  comparaison  la  ph  s 
haute,  la  plus  noble,  la  plus  utile  et  la  pi*  s 
belle  clans  tous  les  sens,  que  l'homme  puis:  e 
suivre  sur  cette  terre.  Il  croyait  qu'aujour- 
d'hui surtout,  dans  ce  périlleux  passage  qt.e 
traverse  l'Europe  et  le  monde,  les  plus  nobles 
courages  et  les  plus  vigoureux  esprits  de- 
vraient s'inscrire  en  plus  grand  nombre  dans  la 
milice  de  Dieu.  Encore  adolescent,  il  y  exhorte 
ceux  qu'il  aime  par  les  plus  saisissantes  rai- 
sons. Et,  grâce  à  Dieu,  il  les  exhorte  aujour- 
d'hui encore,  et  les  exhortera  longtemps  par 
son  exemple  et  par  le  feu  sacré  répandu,  sur 
ce  sujet  même,  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
lettres.  Quant  à  moi.  je  n'épargnerai  rien 
pour  donner  à  ce  feu  toute  sa  flamme,  et 
pour  en  embraser,  si  je  puis,  plus  d'un 
cœur. 

Répétons-le,  ce  n'est  vraiment  ni  de  sa 
personne,  ni  de  sa  louange  qu'il  s'agit,  mais 
des  splendeurs  de  Dieu  dans  les  à-mes  attirées 
au  ministère  évangélique.  Ces  divines  forces 
au  fond,  sont  les  mêmes  dans  les  plus  hum- 
bles des  soldats  du  Ciel.  Mais  il  en  eut  si  bien 
dans  l'àme  la  poésie,  l'intelligence  et  l'enthou- 
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siasme,  qu'on  aime  à  les  montrer  et  à  les 
étudier  en  lui. 

Écoutez  ces  premiers  mots  de  son  Testa- 
ment : 

«  Je  meurs,  dit-il,  dans  le  sein  de  l'Eglise 
«  catholique,  au  service  de  laquelle  fui  eu  le 
«  bonheur  de  me  consacrer  à  douze  ans...  » 
Et  il  disait  dans  ses  derniers  jours  :  «  Si  Dieu 
«  me  rappelait  à  la  vie,  je  voudrais  entrer  da- 
«  vantage  dans  l'àme  du  sacerdoce.  » 

Je  retrouve  encore  ces  paroles  qu'il  écri- 
vait à  vingt  et  un  ans  :  «  Je  ne  me  rappelle 
«  pas  avoir  éprouvé  un  seul  doute  sérieux  au 
«  sujet  de  ma  vocation  depuis  peut-être  huit 
«  ou  neuf  ans.  » 

La  lettre  suivante,  écrite  à  la  veille  de  son 
diaconat,  au  prêtre  qui  lui  avait  fait  faire  sa 
première  communion,  raconte  la  première 
origine  de  sa  vocation  sacerdotale.  On  verra, 
par  cfctte  lettre  e-ï  par  celle  qui  suit  qu'il 
portait  dans  l'àme  ce  que  l'on  peut  appeler 
les  deux  racines  de  la  vocation  :  d'une  part 
la  piété  virginale  qui  se  donne  à  Dieu  par 
tendresse,  de  l'autre  la  clairvoyance  et  le 
courage  viril  qui,  à  la  vue  des  souffrances  hu- 
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maiues  et  de  la  lutte  terrible  du  bien  et  du 
mai  sur  la  terre,  se  fait  soldat  de  Dieu,  et  s'ins- 
crit avec  enthousiasme  pour  combattre  jus- 
qu'à la  mort. 

«  29  mai  1S07. 

«  Tous  savez  que  je  rattache  toujours  à  ma 
première  communion  le  premier  appel  de  Dieu 
au  sujet  de  ma  vocation  ecclésiastique.  C'est 
une  pensée  qui  m'est  bien  heureuse! 

«  Je  vois  encore,  comme  si  c'était  hier,  ce 
ffiomen  t  béni  où,  venant  de  recevoir  Notre-Sei- 
gneurà  la  sainte  table,  je  retournai  à  ma  place, 
et  là,  agenouillé  sur  ce  banc  de  velours  rouge 
que  je  vois  encore,  je  promis  à  Notre-Seigneur, 
dans  un  mouvement  d'amour  bien  sincère,  de 
lui  appartenir  pour  toujours,  à  lui  seul.  Je  sens 
encore  l'espèce  de  certitude  que  j'eus  dès  ce 
moment  d'être  accepté.  Je  sens  la  chaleur  de  ces 
premières  larmes,  qui  tombèrent  pour  l'amour 
de  Jésus  de  mes  yeux  d'enfant,  et  l'ineffable 
confusion  dune  àme  qui,  pour  la  première  fois, 
a  parlé  à  Dieu,  l'a  vu  et  entendu.  Intimes  et 
profondes  joies  des  fiançailles  sacerdotales! 
Avec  quel  respect  et  quel  amour  j'ai  gardé  ce 
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souvenir,  aujourd'hui  que  Dieu  a  daigné  con- 
firmer ces  promesses  et  réaliser  le  vœu  de  mes 
douze  ans!  Ah!  cher  monsieur,  cher  ami,  le 
croiriez-vous?cebien-aimésouvenirm'a  donné 
un  sentiment  que  j'appellerais  volontiers  la 
superstition  de  la  première  communion.  Il  me 
semble  que  presque  toute  la  vie  dépend  de  ce 
jour-là;  que  ce  jour-là  on  peut  tout  conclure 
avec  Dieu;  que  ce  jour-là,  comme  me  le  disait 
un  petit  ange  de  douze  ans,  on  signe  son  éter- 
nité. 

«  Beau  jour!  beau  jour  que  j'aime!  Vous  y 
étiez,  cher  monsieur.  C'est  même  vous  dont 
Dieu  s'était  servi  pour  le  faire  si  beau!  Aussi 
vous  en  ai-je  gardé  une  immortelle  reconnais- 
sance. Laissez-moi  donc,  mais  non  pour  la  der- 
nière fois,  vous  en  redire  encore  l'expression, 
avec  les  assurances  de  ma  respectueuse  et  bien 
tendre  amitié.  » 

Mais  le  secret  de  cette  vocation  était  resté 
enfoui  dans  son  cœur  comme  un  trésor,  jus- 
qu'au jour  où,  à  dix-neuf  ans,  il  le  révèle  à  l'un 
de  ses  deux  chers  amis  d'enfance  par  la  lettre 
suivante. 
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«  Florence,  18  maf  i85o. 

«t  Toi  aussi,  tu  as  donc  senti  le  besoin  d'un 
«  dévouement  plus  entier,  d'un  sacrifice  plus 
«  grand?...  Toi  aussi,  tu  as  compris  que  dans 
«  le  temps  où  nous  allons  vivre,  ceux-là  seuls 
«  seront  des  hommes  utiles,  qui  auront  fran- 
«  chement  pris  leur  parti  de  l'abnégation  et  du 
a  combat.  Toi  aussi,  tu  as  entendu  la  voix  qui 
«  parle  à  ceux  que  Dieu  choisit,  et  qui  leur  as- 
«  signe  leur  poste.  Dieu  a  voulu  t'enrôler,  toi 
«  aussi,  dans  l'armée  qu'il  se  forme  en  vue  de 
h  l'avenir.  Ecoute,  je  te  remercie  de  cette  con- 
«  fidence.  En  même  temps,  je  m'accuse  à  toi 
«  d'une  faiblesse.  Le  seul  secret  que  j'aie  gardé 
«  avec  toi  est  celui-là  précisément  que  tu  m'as 
«  si  franchement  confié.  Depuis  mon  enfance, 
«  l'idée  de  me  faire  prêtre  avait  toujours  habité 
«  dans  mon  cœur.  Jamais  cette  idée  n'en  est 
a  sortie  depuis  ce  temps,  quoiqu'elle  se  soit 
«  quelquefois  obscurcie.  Mais  cette  année,  ou 
«  plutôt  ces  deux  dernières  années,  elle  s'était 
«  réveillée  plus  forte  et  plus  puissante,  et  j'ai 
«  profité  de  cette  visite  que  Dieu  m'accorde 
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«  d'avoir  faite  si  jeune  au  tombeau  des  Apôt  res, 
«  pour  déposer  tout  d'un  coup  ma  vie  entière 
«  entre  les  mains  du  Maître.  J'ai  prié  Dieu  de 
«  me  faire  tel  qu'il  veut  que  je  sois  pour  sa  plus 
«  grande  gloire  et  la  plus  grande  utilité  de  nos 
«  frères.  J'ai  fait  serment  de  renoncer  à  ce 
«  qu'on  appelle  la  tranquillité,  le  bonheur,  les 
«  intérêts  de  ce  monde,  pour  embrasser  la  vie 
«  de  la  lutte  et  du  travail.  En  aurai-je  la  force? 
«  Jene  sais  :  je  l'espère  toutefois,  n'ayant  placé 
«  qu'en  Dieu  mon  point  d'appui. 

«  Qu'une  vie  serait  bien  employée  dans  ce 
«  moment  à  combattre  pour  tant  de  vérités 
«  menacées  !  Quelles  causes  furent  jamais  plus 
«  dignes  de  dévouement,  ou  plutôt  que  de 
«  causes  en  une  seule,  qui  est  celle  de  D/eu 
«  même!  Que  de  choses  vont  être  décidées 
«  d'ici  à  peu  de  temps  par  la  parole  ou  par  le 
«  fer,  mais  en  tout  cas  par  le  combat!  Oh!  ne 
«  laissons  pas  usurper  notre  place  dans  cède 
«  guerre  nouvelle;  prenons  hardiment  notre 
«  parti;  nous  sommes  nés  dans  un  temps  que 
«  Dieu  a  prédestiné  sans  doute  à  bien  desdé- 
«  chirements  et  des  douleurs.  Sachons  donc 
«  d'abord  apprendre  à  faire  peu  de  cas  de  notre 
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«  bien-être,  et  prévoyons  avec  confiance  et 
«  courage  le  moment  décisif.  » 

Celui  qui,  à  Florence,  au  mois  de  mai 
et  a  dix-neuf  ans,  écrit  ces  lignes,  et  fait 
serment  de  renoncer  à  ce  qu'on  appelle  le 
bonheur,  pour  embrasser  la  vie  de  la  lutte  et 
du  travail,  celui-là.  nous  pouvons  le  dire  est 
«n  homme,  un  homme  qui  marche,  avec  une 
force  magnifique,  vers  la  plus  haute  beauté 
morale. 

Mais  voici  que,  quelques  jours  plus  tard 
il  repond  à  une  nouvelle  lettre  de  ce  même 
ami  par  le  plaidoyer  suivant  eu  faveur  de 
la    vocation    sacerdotale.    Si   l'on    réfléchit 
que  ces  pages  sont  presque  d'un  adolescent 
on    sera    vraiment    étonné    de    ce  qu'on  y 
trouve,   non    pas    seulement     d'éloquence 
maisde  sagesse,  d'élévation  et  de  maturité  - 
sauf  une  lacune  touchant  la  grandeur  et'  la 
sainteté  du  mariage  chrétien,  dont  il  re  parle 
pas  ici'. 

'  Um  les  Mémoires  dune  sœur,  de  M»  Cravoa 
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c  Florence,  6  juin  iS5i. 

«  Mon  cher  ami, 
<r  Je  reçois  ta  lettre  du  3o  mai.  Elle  m'an- 
nonce que  tu  m'as  écrit  déjà  il  y  a  peu  de 
jours,  et  je  n'ai  rien  reçu!  Je  suis  bien  fâché 
de  ne  pas  lire  ce  que  sans  doute  tu  m'y  écrivais 
de  tes  résolutions  nouvelles  et  de  l'état  de  ton 
âme.  Si  j'en  juge  par  le  billet  que  je  reçois,  tu 
es  agité,  souffrant  même,  et  cela  me  remplit 
de  tristesse,  n'étant  pas  là,  à  côté  de  toi,  poui 
dissiper  tes  pensées  noires,  et  te  secouer  un 
peu,  s'il  le  faut,  par  mes  bêtises  d'enfant.  Mais 
je  ne  veux  pas  tarder  de  répondre  à  ta  de- 
mande. Elle  est  grave  et  un  peu  effrayante. 
Tu  me  dis  :  «  Crois-tu  que  je  sois  tel  que  Dieu 
«  veut  ses  serviteurs?  Suis-je  donc  bien  dis- 
«  posé  pour  l'état  du  sacerdoce?  Ai-je  la  voca- 
«  tion?  »  Je  veux  te  répondre  avec  toute  la 
franchise,  toute  la  sincérité  qu'exige  mon  affec- 
tion pour  toi.  Je  te  dirai  d'abord,  mon  cher 
ami,  qu'entre  tous  les  états  que  je  puis  penser, 
celui-là,  qui  est  celui  du  courage  et  du  dévoue- 
ment, me  parait  le  mieux  fait  pour  les  besoins 
et  les  tendances  de  ton  âme.  Je  crois  que  dans 
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le  monde  tu  serais  malheureux,  étant  délicat 
de  cœur,  et  peu  résigné  aux  vilai/ieries  des 
hommes.  Les  dons  du  monde  ne  sont  pas  ce 
que  la  plupart  des  gens  les  croient;  ils  recèlent, 
autant  que  j'ai  pu  le  voir  autour  de  moi,  beau- 
coup de  déceptions  cruelles.  L'ambition,  l'a- 
mour du  bien-être,  l'amour  du  repos,  l'orgueil 
du  talent,  le  désir  même  de  la  médiocrité  sont 
trompés  dans  ce  monde,  et  peu  d'hommes 
parviennent  à  leur  but.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
affections  du  cœur  les  plus  pures  qui  trop  sou- 
vent ne  se  tournent  contre  l'homme  en  amer- 
tume. En  un  mot,  c'est,  je  crois,  chose  très 
rare  que  le  bonheur,  si  par  bonheur  s'entend 
une  vie  facile,  contente  et  honorée.  Donc, 
changer  de  point  de  vue,  vouloir  autre  chose 
que  les  misérables  bonheurs  du  monde,  domp- 
ter des  passions  qui  vous  trompent,  et  renon- 
cer tout  de  suite  à  des  illusions  que  tôt  ou  tard 
il  faut  quitter,  cela  me  semble  tout  d'abord  très 
sage,  et,  pour  de  certaines  âmes  que  Dieu  a 
déjà  disposées  d'avance,  très  facile.  La  tienne 
est  assez  élevée  pour  faire  bon  marché  de  ces 
misères.  Je  ne  vois  pas  que  ceux-là  qui,  autour 
de  nous,  ont  suivi  la  route  de  la  joie  et  du 
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monde  aient  rencontré  le  vrai  bonheur.  Les 
voilà  malheureux,  inquiets,  et  dans  ce  temps 
d'incertitude,  en  face  des  terribles  combats 
qui  se  préparent,  n'ayant  pas  même  à  leur  ser- 
vice cette  dernière  ressource  de  l'homme  dans 
les  dangers  :  la  liberté  du  sacrifice.    Aussi 
sont-ils  troublés  jusqu'au  fond  de  leur  cœur, 
sentant  trembler  sous  leurs  pas  le   sol  où 
ils    avaient   semé   toutes    leurs    espérances. 
Heureux   seront   ceux-là  qui  ne  seront  pas 
alourdis  par  les  choses  de  ce  monde,  alors 
qu'il  sera  besoin  d'activité  et  de  liberté!  Je 
ne  vois  pas,  pour  ma  part,  mon  bon  Charles 
qu'il  soit  si  dur  de  conserver  cette  précieuse 
indépendance.  Ce  que  je  te  propose,  ce  n'est 
pas  de  mourir  au  monde,  c'est  d'y  vivre  libre. 
Je  ne  vois  pas,  encore  un  coup,  l'horreur  du 
sacrifice,   quand  on    s'affranchit   de   l'escla- 
vage. 

«  J'insiste  un  peu  sur  cette  pensée  que  tu 
pourrais  trouver  le  bonheur,  et  le  vrai  bon- 
heur, dans  l'état  ecclésiastique,  parce  qae  la 
lettre  de  D...  que  tu  m'as  transcrite,  m'a  paru 
exagérer  un  peu  le  côté  austère  et  triste  d'une 
semblable  résolution.  L'amour  de  Dieu  est 
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beaucoup  plus  encore  l'expression  de  la  vie 
que  l'expression  de  la  mort.  Les  amours  pro- 
fanes font  mourir  souvent  à  bien  des  vertus 
et  à  bien  des  dispositions  généreuses.  L'amour 
de  Dieu  réveille  tout,  ressuscite  tout.  Il  dé- 
truit au  contraire  dans  l'âme  les  germes  de 
mort  que  le  siècle  vicieux  y  avait  jetés.  Il 
double  la  puissance  de  l'homme,  en  ne  lais- 
sant en  lui  rien  que  d'immortel.  Persuade-toi 
de  cette  idée  que,  dans  les  temps  où  nous 
vivons  surtout,  ceux-là  aimeront  beaucoup 
Dieu  qui  agiront  beaucoup  pour  le  bien  des 
hommes  et  pour  la  vérité.  De  ce  côté  encore, 
ton  cœur,  que  je  sais  ardent  pour  ce  qui  est 
noble,  trouvera  satisfaction  dans  l'accom- 
plissement du  conseil  divin.  Je  te  crois  très 
bien  fait  pour  le  détachement  des  petits 
bonheurs  de  ce  monde,  et  l'action  dévouée, 
incessante,  courageuse  d'une  âme  libre  pour 
le  bonheur  de  ses  frères  et  la  gloire  de 
Dieu. 

«  Je  suis  fâché,  très  fâché  d'avoir  l'air  de 
réfuter  auprès  de  toi  ce  que  D...  a  écrit  dans 
sa  lettre.  Je  le  sais  beaucoup  plus  avancé  que 
moi  dans  la  voie  de  la  vertu  ;  U  y  a  en  lui  des 
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semences  de  sainteté.  Je  l'aime  beaucoup  et  je 
le  respecte  beaucoup,  parce  que,  devant  Dieu, 
il  doit  peser  cent  fois  plus  lourd  que  moi  dans 
la  mystérieuse  balance  qui  mesure  les  vertus 
des  hommes.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  te 
dire  qu'il  est  allé  trop  loin,  à  mon  sens,  à  l'en- 
droit de  certains  principes.  La  fameuse 
maxime  que  nous  devons  être  dans  les  mains 
de  Dieu  comme  un  bâton,  ou  comme  uncada- 
vre  ',  ne  peut  servir,  selon  moi,  qu'à  rebuter 
les  cœurs,  en  choquant  la  raison  qui,  après 
tout,  elle  aussi,  est  un  don  de  Dieu.  Notre 
religion  n'exige  pas  cela  de  ses  ministres,  et 
telle  n'est  pas  l'absurdité  de*  nos  mystères, 
qu'il  faille  renoncer  à  sa  sagesse  d'homme  et 
à  sa  raison  pour  les  aimer-  Pour  moi,  j'avoue 

1  Je  connais  trop  les  pensées  de  Henri  Perreyve, 
sa  prudence  et  sa  modestie  ordinaires,  pour  ne  pas 
être  certain  qu'en  parlant  ainsi,  il  était  bien  loin 
d'entendre  blâmer  soit  le  mot  de  toutes  les  anciennes 
règles,  perinde  ac  cadaver,  soit  le  mot  analogue  (si- 
eut  lignum  aut  lapis)  delà  règle  des  dominicains,  et 
des  autres  ordres  religieux.  S'il  en  avait  eu  la  pen- 
sée, son  respect  seul  pour  le  P.  Lacordaire  suffisait 
à  l'en  empêcher.  En  tout  cas,  son  jugement  et  sa  té- 
mérité de  dix-neuf  ans,  sur  ce  sujet,  n'auraient  pas 
d'importance.  Mais  telle  n'était  pas  sa  pensée.  Il 
savait  que,  là  où  elles  sont,  entendues  comme  elles 
le  sont,  et  appliquées  sous  des  règles  religieuses 
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que,  si  la  perfection  est  là,  non  seulement  je 
suis  loin  de  la  perfection,  mais  je  n'aspire 
même  pas  à  y  arriver.  Dieu,  qui  a  souvent 
parlé  à  mon  âme,  ne  lui  a  jamais  commandé 
de  s'abdiquer  elle-môme  au  point  de  renoncer 
c  à  savoir  ce  qu'elle  fait  ou  ce  qu'elle  dit  », 
pour  ne  vivre  que  pour  la  pensée  ou  l'action 
divine.  Crois-moi,  ne  t'arrête  pas  trop  à  ces 
mots  qui  partent  d'un  cœur  enthousiasmé  de 
sa  propre  ardeur,  et  qui  messiéraient  à  deg 
néophytes.  Consulte  à  ce  sujet  des  hommes 
éclairés,  et  qui  auront  mieux  connu  que  D... 
le  côté  réel,  positif  de  la  vie  ecclésiastique. 
L'abbé  G...  t'en  doit  dire  mille  fois  plus  et 

connues  et  approuvées  par  l'Eglise,  ces  maximes 
d'obéissance  absolue  sont  aussi  vraies,  aussi  néces- 
saires, aussi  nobles,  que  celles  de  l'obéissance  mili- 
taire, qui  lance,  contre  la  mort,  les  bataillons  comme 
des  masses  matérielles.  Ce  qu'il  blâmait,  avec  pleine 
raison,  c'est  l'abus,  absurde  et  dangereux,  que  l'on 
fait  trop  souvent  de  ces  maximes,  hors  de  leur  lieu, 
hors  des  cas  définis  d'obéissance  religieuse  ou  d'obéis- 
sance militaire;  c'est  cette  fausse  spiritualité,  véri- 
tablement destructive  de  la  raison  et  de  la  liberté 
morale,  que  Bossuet  traitait  à' anéantissement  per- 
vers; ce  sont  ces  méthodes  ou  plutôt  ces  abus  de 
direction,  dont  j'ai  vu  des  exemples  coupables,  où 
l'on  prétendrait  introduire  lobéissance  passive  du 
pénitent  au  directeur  :  abus  que  signalent  et  cod- 
damn  nt  tous  les  vrais  maîtres  de  la  vie  inté- 
rieure. 
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aille  fois  mieux  que  nous  tous.  Tu  appren- 
dras d'eux,  j'en  suis  sur,  que,  pour  être  prêtre, 
an  n'en  est  pas  moins  homme,  et  que  l'on  peut 
encore  parler,  agir,  raisonner  et  penser  après 
me  l'on  a  voué  sa  vie  au  service  de  ses  frères, 
lans  l'amour  du  Père  commun.  Autrement  la 
vie  chrétienne  serait  effrayante,  non  pas  seule- 
ment au  point  de  vue  delà  faiblessse  humaine, 
•nais  au  point  de  vue  de  la  dignité  humaine. 
El  à  mon  sens  elle  ne  l'est  qu'au  premier  point 
de  vue.  Je  veux  m'arrèter  un  peu  sur  cette 
pensée,  parce  qu'elle  doit  correspondre  inti- 
mement à  une  pensée  de  ton  cœur.  Tu  t'es 
senti,  j'en  suis  sûr,  très  indigne  d'une  telle  en- 
treprise. Tu  t'es  considéré  faible,  pauvre  en 
mérite,  ayant  à  peine  l'habitude  de  quelques 
vertus,  et  tu  t'es  demandé,  avec  raison,  com- 
ment, si  peu  riche  en  sainteté,  tu  oserais  ap- 
procher de  celui  qui  fait   «  jeter   dans  les 
«  ténèbres  extérieures  ceux-là  qui  n'ont  pas 
«  la  robe  nuptiale  ».  J'avoue  que  la  vue  de 
nés  misères  me  trouble  souvent  au  point  de 
me  décourager  tout  à  fait.  Je  suis   mauvais 
30us  bien  des  rapports,  mon  pauvre  ami,  et 
lès  mauvais.  Je  te  fais  cette  confession  (après 
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bien  d'autres)  pour  te  renforcer  dans  la  con- 
fiance et  l'espérance,  toi  que  je  sais  meilleur 
et  plus  avance  que  moi.  Et  toutefois  je  n'ai  | 
perdu  l'espoir,  moi,  et  j'ai  confiance  que  Dieu. 
«  qui  tire  le  pauvre  de  la  fange  pour  l'élever 
«  parmi  ses  élus,  »  écoutera  mes  prières  quel- 
que jour,  et  me  guérira  quand  j'aurai  long- 
temps  crié   comme   l'aveugle   du    chemin 
«  Jésus!  ûls  de  David,  ayez  pitié  de  moi!  » 
Songe  donc  si  tu  dois  avoir  confiance,  puisque 
je  ne  désespère  pas,  et  que,  —malgré  les  con- 
tradictions, les  faiblesses,  les  lâchetés  que  tu 
me  connais,  —  maintenant,  sans  rougir,  je  te 
dis  :  «  J'ai  dessein  de  me  faire  prêtre.  »  Est-ce 
une  erreur  de  ma  part?  Suis-je  un  peu  fou 
à  l'endroit  de  mon  avenir?  Cette  voix  que  j'ai 
cru  entendre  tant  de  fois  n'est-elle  qu'une 
illusion?  J'en  repousse  le  soupçon  comme  une 
tentation  de  l'esprit  mauvais.  Espérant  tout  de 
Celui  qui  pouvait  sauver  tout  le  monde  d'une 
goutte  de  son  sang,  je  m'efforce  et  surtout  j'ai 
résolu  de  m'efTorcer  à  m'approcher  de  lui.  Son 
secours  ne  me  manquera  pas.  Cette  raison  qui 
m'a  souvent  consolé  et  rassuré  doit  te  rassurer 
:ussi,  et  empêcher  que  cette  vie  du  sacerdoce 
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t'apparaissant  trop  difficile  et  trop  rebutante 
pour  les  côtés  généreux  de  ton  âme,  tu  ne 
méprises  peut-être  une  excellente  inspiration 
envoyée  par  Dieu  à  un  cœur  qu'il  choisit. 
Sans  doute  le  fond  de  tout  cela  est  une  pen- 
sée grave,  sérieuse,  austère  même  à  certains 
points  de  vue.  Il  faut  renoncer  à  la  joie  des 
fêtes  mondaines.  Mais  les  aimons-nous  beau- 
coup? Il  faut  renoncer  aux  joies  de  l'ambi- 
tion. Mais  combien  y  a-t-il  d'orgueils  satis- 
faits sur  tant  d'orgueilleux?  Il  faut  renoncer 
aux  joies  de  la  famille.  Mais  le  mariage  n' a-t-il 
pas  été  défini  par  saint  François  «  un  certain 
«  ordre  où,  s'il  y  avait  un  an  de  noviciat,  il 
«  y  aurait  bien  peu  deprofès?»  Et  puis  toutes 
les  affections  s'envolent-elles  parce  qu'on  a 
donné  à  sa  vie  un  but  plus  saint  et  plus  sé- 
rieux? Pourquoi  donc  t'aimerais-je  moins, 
pourquoi  te  serais-je  moins  dévoué,  pourquoi 
ceux  qui  te  connaîtront  t'estimeraient-ils 
moins,  à  mesure  que  tu  les  servirais  avec  une 
charité  plus  désintéressée  ?  Aimeras-tu  moins 
l'étude,  les  livres,  la  méditation?  N'yaura-t-il 
plus  ni  poésie,  ni  idéal  pour  toi,  parce  que  tu 
auras  approché  de  plus  près  la  source  de  toute 
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poésie  et  l'idéal  par  excellence?  Perdras-tu 
ton  droit  et  ta  place  dans  la  société,  parce* 
que  tu  seras  plus  dévoué  à  ses  progrès?  Seras-! 
tu  moins  citoyen  dans  ta  patrie,  moins  amant 
de  la  liberté  et  des  améliorations  de  l'avenir, 
parce  que  tu  seras  serviteur  de  Celui  qui  a 
créé  les  hommes  égaux,  et  que  tu  auras  fondé 
toute  ta  vie  sur  l'Évangile,  le  code  de  tous  les 
progrès  à  venir?  Enfin  je  veux  descendre 
encore  dans  les  considérations  terrestres. 
Perdras-tu  ce  que  Dieu  t'a  accordé  de  talents, 
parce  que  tu  les  auras  consacrés  au  service 
de  Celui  qui  est  le  principe  de  nos  intelligen- 
ces, et  qui  est  le  dispensateur  de  toute  vertu? 
Evidemment  non.  Ce  qu'il  faut  sacrifier,  c'est 
ce  qui  nous  humilie  chaque  jour,  c'est  ce 
qui  nous  abaisse,  ce  sont  ces  hésitations  et  ces 
trébuchements  continuels  entre  le  vice  et  le 
bien;  ce  sont  ces  petites  attaches  à  notre  va- 
leur propre,  qui  tourmentent  notre  vie,  nous 
rendent  malheureux  et  ridicules  ;  c'est  ce  vice 
de  la  volupté  qui  fait  défaillir  notre  cœur  de 
dix-neuf  ans  par  le  son  même  de  son  nom, 
et  qui  est  l'ennemi  de  toute  grandeur,  de 
tout  courage,  de  toute  indépendance  morale. 
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«  Oui,  voilà  l'holocauste  que  Dieu  nous 
demande.  Voilà  ce  que  j'ai  tant  de  peine  à  ar- 
racher de  mon  âme  pour  le  déposer  au  pied  de 
la  croix.  Que  te  dirais-je  donc  encore,  si  ce 
n'est  ce  mot  que  Dieu  semble  mettre  en  ma 
bouche  pour  qu'il  t' arrive  avec  l'autorité  d'un 
ami  :  Courage  et  confiance!  Ali!  je  voudrais 
être  fait  comme  toi  pour  les  pensées  du  dé- 
vouement et  de  la  vie  sévère  !  Mais  cela 
peut  venir,  cela  viendra  avec  le  secours  de 
Dieu. 

«  Encore  une  fois,  mon  ami,  ne  t'effraye  pas 
de  la  croix.  Si  lourde  qu'elle  soit,  elle  fatigue 
moins  l'homme  que  les  voluptés  de  la  terre. 
Prends  et  porte,  ou  plutôt  prenons  et  portons 
ensemble  ce  signe  qui  a  été  dans  le  passé,  et 
qui  doit  être  dans  l'avenir  le  signe  du  triomphe 
du  bien,  de  la  justice  et  delà  vérité.  Je  n'aurais 
pas  voulu  te  parler  le  premier  de  mes  desseins 
à  ce  sujet,  car  je  sais  combien  ton  âme  est 
impressionnable,  et  je  voulais  que,  si  une  telle 
pensée  devait  tomber  sur  ton  cœur,  il  n'y  eut 
aucun  intermédiaire  entre  ton  cœur  et  Dieu.  Tu 
dois  être  content  aujourd'hui  de  cette  réserve  ; 
toi  seul,  tu  as  formé  cette  espérance.  Je  n'y  suis 
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pour  rien  que  par  la  prière  que  j'ai  faite  à  Diei 
plusieurs  fois,  que  parla  joie  que  j'en  ressens 
dans  mon  affection  pour  toi.  dallais  céder  en- 
fin à  cette  gène  si  pénible,  qui  faisait  un  secret 
entre  nous  deux,  quand  la  Providence  m'c< 
prévenu  dans  ton  âme.  J'en  suis  heureux,  et. 
ne  t  ayant  pas  inspiré  l'idée,  j'ai  le  droit  de 
l'exhorter  à  la  suivre.  Voilà  pourquoi  je  me 
suis  permis  aujourd'hui  avec  toi  ces  grands 
•coinseiis.  » 


il 


Mais  écoutez  cette  joie,  cette  confiance, 
cette  assurance,  et  cette  espèce  d'ivresse  qui 
éclate  dans  la  lettre  suivante,  écrite  lorsqu'il 
apprend  qu'un  autre  de  ses  plus  chers  amis  va 
suivre  la  sainte  vocation. 

«  Ier  juillet  i85t 
«  Mon  cher  Adolphe, 
«  U  ne  puis  rester  discret.   La  nouvelle 
«  qu'H...  m'a  apprise  ou  plutôt  que  fai  devi 
«  née  m'a  rempli  de  joie.  Je  ne  sais  si  j'ai  le 
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«  droit  de  vous  parler  de  tout  cela,  avant  d  en 
«  avoir  reçu  la  confidence  de  vous-même. 
«  N'importe.  Pardonnez-moi  ou  condamnez- 
«  moi,  comme  vous  voudrez.  Je  vous  embrasse 
«  comme  un  frère  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  c'est-à-dire  avec  toute  la  tendresse 
«  et  toute  l'effusion  qu'il  est  possible.  Je  ne 
«  puis  assez  admirer  les  conseils  de  Dieu.  Il 
«  nous  a  groupés  par  l'amitié  avant  de  nous 

*  confier  son  œuvre;  nous  avions  un  môme 
x  cœur  avant  d'aspirer  au  même  sacerdoce; 
k  par  là,  nous  sommes  véritablement  une  fa- 
it mille,  même  d'après  le  langage  des  hommes, 
«  et  la  volonté  de  Dieu  n'a  eu  qu'à  se  mani- 
a  fester  à  un  seul  de  nous  pour  que  la  lumière 
«  éclatât  en  des  cœurs  si  fortement  unis. 

«  Courage  donc,  bienheureux  ami,  vouspor- 
«  tez  nos  vocations  avec  la  vôtre  :  vous  n'êtes 
«  que  le  premier  d'une  phalange  qui  chaque 
a  jour  voit  grossir  ses  rangs.  Nous  vous  fclici- 
«  tons  comme  on  félicite  celui  qui  a  devancé 
«  tous  les  autres,  et  le  premier  qui  a  posé  la 
«  main  sui  le  but  :  nous  vous  entourons  de 
«  notre  joie,  et  nous  vous  suivons  avec  orgueil, 

*  parce  qu'encore  un  coup  votre  victoire  est 


VOCATION  55 

«  la  nôtre,  et  que  nous  serons  sacrés  avec  vous, 
a  11  est  vrai,  vous  devez  trembler,  vous  devez 
«  éprouver  de  mortelles  tristesses,  vous  pleu- 
«  rezpeut-ôlredansla  solitude  de  votre  cœur, 
«  mais  ne  prenez  pas  ces  effrois  pour  des  hési- 
«  tations.  Non,  vous  n'hésitez  pas  :  je  connais 
«  votre  esprit,  la  fermeté  n'y  t'ait  pas  défaut, 
«  et  l'irrésolution  n'y  doit  trouver  que  peu  de 
«  prise.  » 

«  Je  veux  voir,  dans  cet  élat  de  l'àmeabat- 
«  tue  et  triste,  cet  effet  singulier  qui  se  mani- 
«  feste  toujours  en  nous  à  la  veille  d'un  événe- 
«  ment  considérable  de  notre  vie.  Le  bonheur 
«  même  n'est  pas  exempt  de  ces  craintes. 

«  Croyez-moi,  il  en  est  ainsi  de  vous.  Notre 
«  pauvre  nature  craint  les  secousses  et  pleure 
«  de  faiblesse,  même  quand  c'est  la  main  de 
«  Dieu  qui  la  touche.  Animez- vous  de  cou- 
rt rage,  ayez  beaucoup  de  force,  et  ne  prenez 
«  pas  pour  des  incertitudes  sérieuses  ce  qui 
«  n'est  que  la  défaillance  d'un  cœur  surpris  de 
«  sa  propre  gloire,  et  succombant  sous  le  poids 
«  de  son  bonheur.  Non  ;  des  rois  ont  pleuré  le 
«  jour  de  leur  sacre,  et  vous,  au  moment  que 
«  vous  faites  votre  premier  pas  dans  la  voie 
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«  royaie,  vous  devez  éprouver  les  mêmes  bri- 
«  sements  de  l'âme.  Allez;  notre  orgueil  et 
«  notre  joie  doivent  vous  rassurer  sur  vous- 
«  même.  Nous  vous  saluons  de  loin,  et  nous 
«  prions  le  Seigneur  de  vous  donner  à  l'inté- 
«  rieur  une  puissance  suffisante  pour  porter  le 
«  fardeau  d'un  si  grand  honneur.  Adieu.  Tout 
«  notre  cœur  et  toute  notre  confiance  sont 
«  maintenant  à  vous.  Un  jour,  quand  le  triste 
«  ordinaire  de  la  vie  sera  revenu,  nous  vous 
«  demanderons  du  courage  pour  nos  faibles- 
«  ses.  Il  n'y  a  place  aujourd'hui  qu'aux  actions 
«  de  grâce.  Je  suis  votre  dévoué  serviteur  en 
«  Jésus-Christ.  » 

Veuillez  lire  maintenant  avec  respect,  je 
vous  le  demande,  cet  épanchement  de  cœur 
et  ces  élans  de  feu  qu'il  envoie  à  son  bien- 
aimé  Charles,  qui  allait  dire  sa  première  mes.sc. 

«  Hyères,  16  décembre  i8Sj, 

e  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  I 
«  C'est  la  parole  sacramentelle  du  diacre, 
«  la  seule  que  j'aie  le  droit  de  t'adresser.  mon 
*  bon  ami  et  frère,  devant  les  saints  autelg. 
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«  Je  te  l'adresse  du  moins  dans  toute  la 
n  plénitude  de  mon  cœur,  et  dans  toute  la 
«  profondeur  que  comportent  ces  saintes  pa- 
«  rôles. 

«  Oui,  que  le  Seigneur  soit  avec  toi,  cher 
«  frère  I 

«  Avec  toi  ce  matin,  à  l'autel  de  ta  première 
«  messe,  pour  accepter  tes  promesses  nuptia- 
<x  ies,  et  répondre  à  tes  serments  immortels 
«  par  cette  réciprocité  d'amour  qui  dépasse 
<(  tout  amour! 

«  Avec  toi  pendant  tout  ce  grand  jour, 
«  pour  maintenir  en  ton  âme  le  parfum  du 
4L  céleste  encens,  et  l'odeur  du  sacrifice  qui  a 
«  commencé,  mais  qui,  Dieu  merci,  n'a  point 
«  ae  tin! 

«  Avec  toi  demain,  pour  te  faire  sentir  que 
«  la  joie  de  Dieu  a  quelque  chose  de  la  per- 
«  pétuité  future,  et  qu'à  la  différence  des  joies 
«  de  la  terre,  on  peut  les  goûter  toujours  sans 
«  les  épuiser  jamais! 

«  Avec  toi  bientôt  quand,  après  les  ivresses 
«  sacrées,  tu  sentiras  qu'il  s'agit  d'être  prêtre 
«  pour  les  hommes,  et  que  tu  descendras  du 
«  Thabor  pour  aller  à  ceux  qui  souffrent,  à 
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«  ceux  qui  ignorent,  à  ceux  qui  ont  faim  et 

«  soif  de  la  vraie  lumière  et  de  la  vraie  vie! 

«  Avec  toi  dans  tes  chagrins  pour  te  conso- 
«  1er!  Avec  toi  dans  tes  joies  pour  les  sanc- 
«  tiiier!  Ave,c  toi  dans  tes  désirs  pour  les 
a  rendre  féconds! 

«  Jlemor  sit  omnis  sacrificii  tui,  et  holo- 
«  caustum  tuum  pingue  jîat  ! 

«  Avec  toi,  mon  Charles,  si  tu  es  seul  dans 
«  la  vie;  si  notre  amitié  t'est  ravie  bientôt,  si 
«  tu  dois  ne  marcher  qu'appuyé  sur  le  bras  du 
a  divin  ami! 

«  Avec  toi,  jeune  prêtre,  avec  toi  vieilli  dans 
«  les  luttes  du  sacerdoce,  et  dans  le  service  de 
«  Dieu  et  des  hommes! 

«  Avec  toi  le  jour  de  ta  mort,  qui  ramènera 
«  sur  tes  lèvres,  par  la  main  d'un  autre,  ce 
«  même  Jésus  qui  vient  d'y  être  porté  par  tes 
a  mains  tremblantes! 

«  O  amii  je  réunis  tout  ce  que  mon  cœur 

«  peut  contenir  de  désirs  heureux,  de  vœux, 

espérances;  je  réunis  tout  cela  dans  un 

seul  vœu  :  Qne  le  Seigneur  soit  avec  toi 
«  toujours!  Ce  sera  ici-bas  la  vie  d'un  saint 
ii  piètre;  un  jour,  ce  sera  le  ciel. 
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Que  le  Seigneur  soit  aveu  toil 
«  Mon  Charles,  bénis-moi!  Je  t'embrasse 
«  tendrement,   et   me  sens   avec   toi  pressé 
«  contre  le  cœur  du  divin  Maitre  à  jamais 
a  bien-aimél  » 


III 


Maintenant,  j'y  consens,  discutons  cette  au- 
dace avec  laquelle  il  excite  et  pousse  ses  amis 
au  sacerdoce,  cette  confiance  enthousiaste  qui 
lui  fait  dire  à  ceux  qui  semblent  hésiter  : 
«  Non,  vous  n'hésitez  pas!  »  et  à  ceux  qui 
sont  tristes  :  «  Courage!  c'est  l'excès  de  la 
«  joie  dont  vous  êtes  inondés.  » 

N'est-ce  pas  là  le  plus  imprudent  enthou- 
siasme? 

Non.  J'y  vois,  tout  au  contraire,  la  plus 
prudente  sagesse  et  la  plus  lumineuse  inspi- 
ration; et  j'en  prétends  tirer  une  importante 
leçon,  dont  nous  avons  presque  tous  besoin. 

Je  dis  que  la  facilité  parfaite  avec  laquelle 
on  embrasse  toutes  les  autres  carrières,  tan- 
dis qu'une  sombre  horreur  glace  les  courages 
au  seuil  du  sacerdoce,  est  un  malheur,  une 
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illusion,  et  Tune  des  causes  des  retards  du 
monde.  Je  dis  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
meurent  d'une  manière  entièrement  inutile, 
qui  eussent  déployé  pour  le  bien  de  leurs  frè- 
r  s  de  riches,  de  nobles  facultés,  s'ils  avaient 
su  donner  leur  vie  au  dévouement  sacré  - 

Si  quelque  chose  est  évident,  c'est  ou'il  y  a 
mille  fois  trop  peu  d'hommes  consacrés  à  l'é- 
ducation religieuse  et  morale  du  genre  humain. 
D'incalculables  richesses  morales  se  perdent, 
par  toute  la  terre,  faute  d'ouvriers  dans  la 
moisson  des  âmes.  «  La  moisson  est  grande, 
«  dit  le  Christ,  mais  il  y  a  peu  d'ouvriers.  » 
Cette  absence  d'ouvriers  véritables  est  l'un 
des  traits  caractéristiques  de  l'histoire  du 
monde  jusqu'au  siècle  où  nous  sommes.  Et 
c'est  pourquoi  tous  les  travaux  humains,  sans 
exception,  sont  en  retard.  «  Priez  donc  le  père 
«  de  famille  d'envoyer  des  ouvriers  dans  sa 
«  moisson.  »C'estlepremier  besoin  du  monde; 
et  c'est  là  ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu. 

Je  ne  connais  donc  pas  de  plus  sage  enthou- 
siasme que  celui  qui  excite  les  hommes  à 
devenir  ouvriers  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  assez  de  prêtres,  et  il  y  a  beau- 
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coup  trop  de  soldats.  Or,  nul  n'est  prêtre  mal- 
gré lui,  tandis  que  la  force  et  la  loi,  chez  tous 
les  peuples,  obligent  des  milliers  d'hommes, 
dans  chaque  génération,  à  se  faire  soldat 
malgré  eux.  Pourquoi  plaint-on  les  prêtres  et 
ne  plaint-on  pas  les  soldats? 

L'homme  qui  choisit  le  travail  sacré  de  la 
moisson  de  Dieu  pour  emploi  de  sa  vie, 
choisit  la  meilleure  part.  Son  ambition  est, 
sans  comparaison,  la  plus  grande,  la  plus  no- 
ble de  toutes,  et  son  œuvre  la  plus  féconde  et 
la  plus  nécessaire.  Le  monde  nous  trompe, 
quand  il  nous  montre  le  sacerdoce  sous  un 
masque  de  mort,  et  tout  le  reste  dans  la  gloire, 
la  lumière  et  la  vie. 

Mais,  dira-t-on  encore,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
d'hésiter  quand  il  s'agit  d'engager  toute  sa 
vie,  et  n'est-il  jamais  arrivé  qu'une  àme,  sou- 
tenue d'abord  par  l' enthousiasme  juvénile,  ait 
conçu  de  mortels  regrets  de  son  irréparable 
sacrifice? 

Eh  bien!  oui,  regardons  en  face  ce  mortel 
sacriiice  de  la  consécration  à  Dieu,  dans  la 
vie  religieuse  ou  dans  le  sacerdoce.  La  pensée 
de  ce  sacritice  épouvante,  comme  La  mort,  le 
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monde,  la  famille,  l'amitié,  et,  par  instants, 
elle  remplit  de  terreur  le  cœur  même  qui  en 
entrevoit  la  beauté. 

11  est  mort,  s'écrie-t-on  :  il  est  perdu  pour 
nous  !  Et  que  sera-ce,  grand  Dieu!  si  au  milieu 
ou  à  la  fin  de  sa  carrière,  il  vient  à  dire  :  «  Je 
«  me  suis  trompé  !  »  Mais  n'y  a-t-il  donc  aucun 
piètre,  n'y  a-t-il  aucune  religieuse,  qui  ait 
fait  en  son  cœur  cet  effroyable  aveu  :  «  L'ar. 
deur  d'une  piété  puérile  nous  a  précipités 
pour  toute  la  vie  dans  cet  abime  dont  le  fond 
nous  était  inconnu.  L'enthousiasme  nous  a 
trompés!  » 

Oui,  plusieurs  ont  parlé  ainsi,  je  l'accorde. 

Mais,  d'abord,  y  a-t-il  plus  de  déception 
et  de  regret,  dans  le  sacerdoce  ou  la  vie  reli- 
gieuse, que  dans  toute  autre  direction  de  ia 
vie,  par  exemple  dans  la  vie  dévouée  du  sol- 
dat, ou  bien  au  foyer  même  de  la  famille? 

Écoutez  ce  qui  suit  : 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  sort  de 
Saint-Cyr,  plein  d'une  énergie  débordante  et 
d'un  impétueux  courage.  Un  mois  après,  il 
assiste,  brûlant  d'enthousiasme,  à  sa  première 
bataille.  Il  est  blessé,  reste  couché  par  terre 
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pendant  trente  heures;  puis  amputé  trop  tard, 
il  meurt  à  l'ambulance  le  surlendemain.  Je 
l'ai  connu,  vous  l'avez  tous  connu.  C'est  par 
milliers  qu'ils  meurent  ainsi. 

Le  voilà  donc  sur  le  champ  de  bataille  parmi 
les  mourants  et  les  morts,  supportant  un 
martyre  plus  cruel  que  celui  de  nos  mission- 
naires. Il  est  miraculeusement  épargné  par 
les  chevaux  d'un  régiment  qui  passe  sur  lui 
comme  une  tempête  ;  et  puis  il  est  blessé 
une  seconde  fois  par  les  trains  d'artillerie  qui 
suivent.  Bercé  pendant  des  heures  dans  ce 
sanglant  sommeil  par  le  bruit  du  canon,  il 
s'aperçoit  eniin  du  silence  qui  survient  ;  il 
cherche  à  calculer  le  temps  ;  il  comprend  que 
le  jour  s'écoule,  que  la  nuit  vient,  et  que  tout 
espoir  de  secours  est  perdu.  Que  se  passe-t-il 
alors  en  lui?  Nous  le  savons.  Avant  tout,  il 
appelle  sa  mère,  et  les  êtres  aimés,  et  la  vie 
méconnue.  Il  les  appelle,  ou  dans  son  cœur, 
ou  avec  la  voix,  par  des  cris  d'indicible  dou- 
leur. Puis  il  roule  en  lui  ces  pensées  :  «  L'en- 
«  thousiasme  et  la  gloire  !...  les  livres,  la 
*  poésie,  les  récits  militaires,  les  uni  tonnes 
«  éclatants  I...  et  nous  voici  trente  mille,  peut- 
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«  être,  couchés  ici  par  terre  dans  l'agonie!... 
«  Pour  quelle  cause  ai-je  donné  ma  vie?.. 
«  Âvais-je  à  défendre  ma  mère  ou  la  France 
«  envahie?...  Pourquoi  les  hommes  s'égor- 
«  gent-ils?...  Jusqu'à  quand  durera  l'institu- 
«  tion  publique  de  regorgement  mutuel?... 
«  A  quoi  bon  l'héroïque  courage  de  ces  deux 
«  cent  mille  hommes  qui  tout  à  l'heure  cou- 
rt raient  au  sacrifice  comme  à  une  fête?...  Ce 
«  n'est  pas  pour  cela  que  Dieu  a  fait  la  vie... 
a  Des  mots  sonores  nous  ont  trompés.  Le 
«  monde  s'est  moqué  de  nous.  L'enthousiasme 
a  dénué  de  sens  nous  a  emportés  comme  le 
«  vent  qui  emporte  des  pailles...  Et  nous 
a  voici!...  Et  les  autres  continueront  à  s'é- 
«  gorger  ainsi.  » 

Je  vous  demande  combien  de  soldats  en  Eu- 
rope, depuis  dix  ans,  ont  pensé  ces  choses  en 
mourant1.  C'est  par  cent  mille  qu'il  les  faut 

1  II  faut  lire  les  Souvenirs  de  Solférino,  cette  sai- 
sissante révélation  d'un  des  plus  s'anglants  champs 
de  bataille  de  notre  siècle.  Nous  ne  savions  pas 
assez  ce  que  c'est  que  le  lendemain  d'une  bataille. 

Lisez  ces  quelques  extraits  : 

a  Le  soleil  du  25  éclaire  l'un  des  spectacles  les  plus 
c  affreux  qui  se  puissent  présenter  à  l'imagination. 
«  Le  champ  de  bataille  est  partout  couvert  de  cada- 
«  vpes  d'hommes  et  de  chevaux;  les  rootes,  les  fossés, 
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compter.  Et  je  demande  combien  de  prêtres, 
pendant  ces  dix  années,  ont  pensé  qu'ils  s'é- 

«  les  ravins,  les  buissons,  les  prés  sont  parsemés 
«  de  corps  morts,  et  les  abords  de  Solforino  en  sont 
a  littéralement  criblés.  Les  champs  sont  ravagés,  les 
«  blés  et  les  maïs  sont  couchés,  les  haies  renversées, 
«  les  vergers  saccagés  ;  de  loin  en  loin  on  rencontre 
«  des  mares  de  sang...  le  sol  est  jonché  de  fusils, de 
«  sacs,  de  gibernes,  de  gamelles,  de  shakos,  de  cas- 
«  ques,  de  képis,  de  bonnets  de  police,  de  ceintu- 
«  rons . 

«  Les  malheureux  blessés  qu'on  relève  pendant 
«  toute  la  journée  sont  pâles,  livides,  anéantis;  les 
«  uns,  et  plus  particulièrement  ceux  qui  ont  été  pro- 
«  fondement  mutilés,  ont  le  regard  hébété  et  parais- 
«  sent  ne  pas  comprendre  ce  qu'on  leur  dit  :  ils 
«  attachent  sur  vous  des  yeux  hagards  ;  mais  cette 
«  prostration  apparente  ne  les  empêche  pas  de  sen- 
a  tir  leurs  souiiïances  :  les  autres  sont  inquiets  et 
«  agités  par  un  tremblement  convulsif;  ceux-là,  avec 
a  des  plaies  béantes  où  l'inflammation  a  déjà  cora- 
a  mencé  à  se  développer,  sont  comme  fous  de  dou- 
«  leur  :  ils  demandent  qu'on  les  achève,  et  ils  se 
u  tordent,  le  visage  contracté,  dans  les  dernières 
a  étreintes  de  l'agonie. 

«  Ailleurs,  ce  sont  des  infortunés  qui  non  seule- 
ce  ment  ont  été  frappés  par  des  balles  ou  des  éclats 
«  d'obus  qui  les  ont  ietés  à  terre,  mais  encore  dont 
«  les  bras  ou  les  jamLes  ont  été  brisés  par  les  ror.es 
«  des  pièces  d'artillerie  qui  leur  ont  passé  sur  B 
«  corps.  Le  choc  des  balles  cylindriques  fait  éclate? 
«  les  os  dans  tous  les  sens,"  de  telle  sorte  que  la 
«  blessure  qui  en  résulte  est  toujours  fort  grave  ;  les 
«  éclats  d'obus,  les  balles  coniques  produisent  aussi 
«  des  fractures  excessivement  douloureuses  et  des 
a  ravages  intérieurs  terribles.  Des  esquilles  de  toute 
«  nature,  des  fragments  d'os,  des  parcelles  de  vète- 
«  ment,  d'équipement  ou  de  chaussure,  de  la  terre, 
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aient  trompés.  Croyez-vous  qu'il  y  en  ait  cent? 

Que  dire  de  ces  légions  de  religieuses  au- 
to des  morceaux  de  plomb,  compliquent  et  irritent 
«  souvent  les  plaies  du  patient  et  redoublent  ses  an- 
«  goisses. 

m  Celui  qui  parcourt  cet  immense  théâtre  des 
«  combats  de  la  veille  y  rencontre  à  chaque  pas,  et 
«  au  milieu  d'une  confusion  sans  pareille,  des  déses- 
a  poirs  inexprimables. 

«  Parmi  les  morts,  quelques  soldats  ont  une 
«  ligure  calme,  ce  sont  ceux  qui  soudainement  frap- 
«  pés,  ont  été  tués  sur  le  coup;  mais  un  <?rand  nom- 
«  bre  sont  contournés  par  les  tortures  de  l'agonie, 
a  les  membres  roidis,  le  corps  couvert  de  taches  livi- 
a  des,  les  mains  creusant  le  sol,  les  yeux  démesu- 
«  rément  ouverts,  la  moustache  hérissée,  un  rire 
«  sinistre  et  convulsif  laissant  voir  leurs  dents 
«  serrées. 

«  On  a  passé  trois  jours  et  trois  nuits  à  ensevelir 
a  les  cadavres  restés  sur  le  champ  de  bataille; 
a  mais  sur  un  espace  aussi  étendu,  bien  des  hommes 
«  qui  se  trouvaient  cachés  dans  des  fossés,  dans 
a  des  sillons,  ou  masqués  par  des  buissons  ou  des 
a  accidents  de  terrain,  n'ont  été  aperçus  que  beau- 
c  coup  plus  tard;  ils  répandaient  ainsi  que  les  che- 
g  vaux  qui  avaient  péri,  des  émanations  fétides... 
a  Tout  p  >rte  à  croire  que  plus  d'un  vivant  aura 
«  été  enterré  avec  les  morts. 

«  Un  01s,  idole  de  ses  parents,  élevé  et  soigné 
«  pendant  de  longues  années  par  une  tendre  mère 
«  qui  s'effrayait  à  sa  moindre  indisposition;  un  bril- 
«  lant  oiiicier  chéri  de  sa  famille,  qui  a  laissé  chez 
«  lui  sa  femme  et  ses  enfants;  un  jeune  soldat  qui, 
«  pour  entrer  en  campagne,  a  quitté  sa  fiancée  et 
«  presque  toujours  sa  mère,  des  sœurs,  son  vieux 
«  père,  le  voilà  étendu  dans  la  boue,  dans  la  poas- 
a  sière  et  baigné  dans  son  sang  :  sa  mâle  et  belle 
u  figure  est  méconnaissable,  le  sabre  ou  la  mitraille 
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jourrï'kui  plus  nombreuses  que  jamais?  Ces 
dévouées  célestes   savent  pourquoi  elles  >i« 

a  ne  l'ont  pas  épargné;  il  souffre,  il  expire,  et  son 
«  corps,  objet  de  tant  de  soins,  noirci,  gonflé,  ht- 
«  deux,  va  être  jeté  tel  quel  dans  une  fosse  à  peine 
«  creusée,  il  ne  sera  recouvert  nue  de  quelques  pel- 
ée letées  de  chaux  et  de  terre,  et  les  oiseaux  de  proie 
*  ne  respecteront  pas  ses  pieds  ou  ses  mains,  sortant 
«  du  sol  détrempé  et  du  talus  qui  lui  sert  de  tom- 
«  beau.  On  reviendra,  on  rapportera  de  la  terre,  on 
«  plantera  peut-être  une  croix  de  bois  sur  la  place 
ec  où  il  repose,  et  ce  sera  tout!... 

ce  Pendant  les  journées  du  25,  eu  26  et  du  27,  que 
«  d'agonies  et  de  souffrances!  Les  blessures,  enve- 
a  nimées  par  la  chaleur  et  la  poussière  et  par  le 
«  manque  d'eau  et  de  soins,  sont  devenues  plus  dou- 
ce loureuses;  des  exhalaisons  méphitiques  vicient 
«  l'air,  en  dépit  des  louables  efforts  jde  l'intendance 
ce  pour  faire  tenir  en  bon  état  les  locaux  transformés 
«  en  ambulances,  et  rinsuiiisance  du  nombre  des 
«  aides,  des  infirmiers  et  des  servants  se  fait  cruel- 
ce  lement  sentir;  car  les  convois  dirigés  sur  Casti- 
«  glione  continuent  à  y  verser,  de  quart  d'heure  en 
«  quart  d'heure,  de  nouveaux  contingents  de  blessés. 
ce  Ici  est  un  soldat,  entièrement  défiguré,  dont  la 
«  langue  sort  démesurément  de  sa  mâchoire  déchirée 
«  et  brisée;  il  s'agite  et  veut  se  lever,  j'arrose  d'eau 
ce  fraîche  ses  lèvres  desséchées  et  sa  langue  durcie; 
ce  saisissant  une  poignée  de  charpie,  je  la  trempe 
«c  dans  le  seau  que  Ion  porte  derrière  moi,  et  "je 
ce  presse  l'eau  de  cette  éponge  dans  l'ouverture  in- 
<c  loi  me  qui  remplace  sa  bouche.  Là  est  un  autre 
ce  malheureux  dont  une  partie  de  la  face  a  été  enle- 
a  vée  par  un  coup  de  sabre  :  le  nez,  les  lèvres,  le 
«  menton  ont  été  séparés  du  reste  delaiiarure;  dans 
«  l'impossibilité  de  parler  et  à  moitié  aveuglé,  il  fait 
a  des  signes  avec  la  main,  et  par  cette  pantomime  na- 
a  vraute,  ac\  ompagnéede  sons  gutturaux,  il  at!  ire  sur 
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vent,  pourquoi  elles  meurent  aussi,  lors- 
qu'elles succombent,  dans  le  soin  des  pau- 
vres, dans  l'éducation  des  enfants,  parfois 
autour  des  champs  de  bataille,  ou  dans  les 
hôpitaux.  Elles  le  savent,  et  c'est  précisé- 
ment pour  arracher  au  désespoir  et  peut- 
être  à  la  mort,  par  centaines,  leurs  pauvres 
frères  blessés. 

«  lui  l'attention  ;  je  lui  donne  à  boire  et  fais  couler 
«  sur  son  visage  saignant  quelques  gouttes  d'eau 
<x  pure.  Un  troisième,  le  crâne  largement  ouvert,  ex- 
ce  pire  en  répandant  sa  cervelle  sur  les  dalles  de 
«  l'église  :  ses  compagnons  d'infortune  le  repoussent 
«  du  pied  parce  qu'il  gêne  le  passage,  je  protège  ses 
a  derniers  moments  et  recouvre  d'un  mouchoir  sa 
<x  pauvre  tête  qu'il  remue  faiblement  encore... 

«c  Ne  me  laissez  pas  mourir!  »  s'écriaient  quel- 
«  ques-uns  de  ces  malheureux  qui,  après  m'avoir 
«  saisi  la  main  avec  une  vivacité  extraordinaire, 
i<  expiraient  dès  que  cette  force  factice  les  abandon- 
«  nait.  Un  jeune  caporal,  d'une  vingtaine^  d'années, 
«  à  la  figure  douce  et  expressive,  nommé  Claudius 
«  Mazuet,  a  reçu  une  balle  dans  le  flanc  gauche,  son 
a  état  ne  laisse  plus  d'espoir,  et  il  le  comprend  lui- 
«  même;  aussi  après  que  je  l'ai  aidé  à  boire,  il  me 
«  remercie,  et  les  larmes  aux  yeux,  il  ajoute  :  «  Ah  ! 
«  monsieur,  si  vous  pouviez  écrire  à  mon  père  qu'il 
«  console  ma  mère!  »  Je  pris  l'adresse  de  ses  pa- 
«  rents ,  et  peu  d'instants  après,  il  avait  cessé  de  vivre  t 

«  Un  vieux  sergent  décoré  de  plusieurs  chevrons, 
g  me  disait  avec  une  tristesse  profonde,  d'un  air  de 
«  conviction  et  avec  une  profonde  amertume  :  «  Si  l'on 
g  m'avait  soigné  plus  tôt,  j'aurais^  pu  vivre,  tandis 
a  que  ce  soir,  je  serai  mort!  »  Le  soir,  U  était  mort.  » 


VOCATION  6u 

Vous  qui  avez  pleuré  votre  fille  comme 
étant  morte  et  ensevelie,  le  jour  où  elle  a 
épousé  Jésus-Christ  et  refusé  cet  homme  que 
vous  aviez  choisi,  savez-vous  les  secrètes 
pensées  de  la  femme  qui  a  épousé  ce  même 
homme?  Laissez-moi  vous  les  dire  :  elles  m'ont 
été  racontées  souvent.  Les  voici  :  «  Si  ;a  jeune 
«  fille  qui  est  près  de  sa  mère  savait  ce  que  je 
«  sais,  et  connaissait  ce  que  peuvent  re-éler 
«  ces  âmes,  il  n'y  aurait  pas  dans  le  monde 
«  assez  de  couvents,  pour  nous  y  réfugier  con- 
«  tre  la  possibilité  de  rencontrer  de  pareils 
«  désespoirs.  »  Oui,  nous  le  savons  tous, 
ainsi  parlent  et  pensent  aujourd'hui,  par 
centaines,  des  âmes  désespérées,  attirées 
dans  l'irréparable  soufFrance  par  le  nom 
ravissant  de  l'amour,  et  par  le  nom  sacré 
de  la  famille. 

Assurément  ces  désespoirs  sont  moins  fré- 
quents que  l'amer  regret  du  soldat,  mais  ils 
sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  étranges 
regrets,  s'il  en  existe,  des  épouses  du  Christ, 
ou  des  soldats  de  D:eu. 

Que  conclure  cependant  de  ces  faits? 
Faut-il  abolir  lafamille?  Faut-il  détruire  l'ar- 
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mée1?  Non  sans  doute,  mais  il  faut  compren- 
dre que  les  regrets  se  rencontrent  partout, 
mais  là  surtout  où  le  monde  ne  les  aperçoit  pas. 
Oui,  le  sacriiice  est  partout,  et  s'il  est  cruel 
quelque  part,  et  capable  de  nous  écraser  tout 
entiers,  c'est  lorsqu'on  le  rencontre  horrible 
et  sans  compensation,  là  où  l'on  ne  cherchait 
que  la  gloire,  et  où  l'on  n'attendait  que  le 
bonheur. 


IV 


Mais  la  féconde  et  grande  leçon  que  je  veux 
tirer  de  ceci,  c'est  qu'il  est  un  autre  emploi  du 
courage  et  un  autre  emploi  de  l'amour.  Certes, 
il  ne  s'agit  pas  de  diminuer,  sur  notre  terre,  ni 
le  courage  qui  brave  la  mort,  ni  l'amour  qui 
fonde  la  famille.  Il  les  faut  augmenter,  il  les 
faut  appliquer  aussi  à  leur  but  le  plus  élevé,  et 
les  transfigurer.  Et  c'est  précisément  le  sacri- 


1  «  Certes,  s'écrie  un  grand  évêque,  je  déplore  ce 
«  mystère  douloureux  de  la  guerre,  et  je  prie  chaque 
«  jour,  aiin  qu'elle  soit  évitée,  supprimée  même, 
«  s'il  se  peot.  Mais  qui  donc,  en  déplorant  la  guerre, 
'admire  pas  l'armée?  »  (Oraison  funèbre  du  gê- 
fl  rai  de  Lamoricière,  par  Mgr  Tévêque  d'Orléans.) 
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ûce  évangélique,  le  sacrifice  sacerdotal,  qui 
transfigure  le  tout. 

Non,  l'héroïque  courage,  sirichementdéposé 
par  Dieu  dans  le  cœur  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes,  n'aura  pas  toujours  sur  cette  terre, 
pourprincipal  ou  unique  emploi,  regorgement 
de  l'élite  des  hommes  dans  chaque  génération 

Le  sauvage  ne  connaît  qu'une  seule  occupa- 
tion qui  soit  digne  de  l'homme,  la  guerre  à  la 
tribu  voisine.  Mais  nous  qui  commençons,  par 
la  pensée  du  moins,  à  sortir  de  la  barbarie, 
nous  savonsautre  chose. L'esprit  contemporain 
s'élève  à  concevoir  qu'il  faut  que  la  guerre  di- 
minue et  que  le  travail  croisse!  Et  l'on  devient 
assez  savant  pour  calculer  qu'il  n'y  a  pas  trop 
d'hommes  courageux,  généreux,  jeunes  et 
forts,  pour  combattre  dans  chaque  nation  la 
faim,  la  misère,  l'ignorance,  le  vice,  la  mala- 
die, l'iniquité  spoliatrice,  tous  les  maux  sans 
cesse  renaissants. 

Mais  il  est  une  sagesse  plus  haute,  qui  voit 
la  cause  de  tous  ces  maux,  qui  comprend  que  la 
terre  est  couverte  de  sang  et  de  larmes,  parce 
que  les  hommes  ne  connaissent  pas  Dieu,  ni 
leur  âme,  ni  la  vertu,  ni  la  vérité,  ni  l'amour. 


;2 
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cette  sagesse  voil,  dans  la  plus  éclatante  évi- 
dence, que  l'emploi  suprême  de  la  vie  et  le 
grand  emploi  du  courage  est  de  tout  braver, 
même  la  mort,  pour  éclairer  les  hommes,  les 
enlever  à  la  fureur  de  l'oppression,  de  la  spo- 
liation, de  la  destruction  mutuelle,  les  con- 
duire, s'il  se  peut,  à  la  justice,  à  l'union  et  à 
la  bonté,  et  briser  le  filet  satanique  qui  tient 
le  genre  humain  captif. 

Celui  qui  vit  et  meurt  pour  cela  sait,  à  la 
dernière  heure,  pourquoi  il  a  vécu  ,11  savait  en 
entrant  dans  la  vie  que  la  vie  est  très  courte, 
qu'il  faut  la  vendre  chèrement,  et  qu'il  faut  al- 
ler au  plus  haut,  au  plus  utile  et  au  plus  beau. 

Et  si  c'est  un  homme  de  nos  jours,  qui  soit 
arrivé  jeune  encore  à  connaître  l'état  contem- 
porain du  globe,  le  fond  des  mœurs,  la  racine 
des  difficultés  et  la  source  des  forces,  il  voit, 
comme  dans  la  clarté  du  soleil,  l'urgente  néces- 
sité, et,  grâce  à  Dieu,  la  possibilité  d'un  grand 
progrès  du  genre  humain.  Mais  il  voit  en  môme 
temps  que  le  monde  se  trouve  dans  un  très 
difficile  passage  ;  que  le  devoir  de  l'homme  qui 
veille  est  aujourd'hui,  toute  autre  affaire  ces- 
sante, de  transformer  tout  son  courage  et  toute 
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sa  force  en  force  et  en  courage  cvangéliques 
pour  aider,  par  le  plus  entier  dévoùment  et  le 
plus  énergique  effort,  la  marche  périlleuse  du 
vaisseau  qui  porte  le  genre  humain. 

Se  figure-t-on  ce  qui  s'ajouterait  aux  forces 
et  aux  ressources  du  monde,  si  l'on  voyait 
s'opérer  enfin,  plus  grandement,  ce  que  j'ap- 
pelle la  transformation  du  courage? 

Ah!  si  tout  ce  qui  se  dépense  de  force,  de 
science,  de  courage,  de  génie,  d'héroïsme  et 
de  généreux  sang  dans  une  grande  bataille, 
pouvait  être  appliqué  selon  la  science,  selon 
l'inspiration  de  Dieu ,  c'en  serait  assez, 
je  le  crois,  pour  transformer  le  monde  en- 
tier. 

Que  sera-ce  quand  l'immense  et  généreuse 
force  du  courage  militaire  qui  brave  la  mort, 
sera,  en  très  grande  partie,  employée  selon  la 
voloDtédeDieu,  non  plus  à  l'extermination  des 
hommes,  mais  à  la  lutte  intrépide  et  dévouée 
jusqu'à  la  mort,  contre  les  maux  de  toute 
forme  qui  accablent  l'humanité? 

N'avons-nous  pas  à  faire  cesser  d'abord,  sur 
ie  globe  tout  entier,  en  commençant  par  nous, 
la  vie  sauvage  et  la  vie  barbare?  N'y  a-t-iipas 
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encore,  sur  notre  terre,  des  tyrans  etdes  mons- 
tres, qui  écrasent  les  hommes  comme  on  foule 
la  vendange,  et  qui  font  ruisseler  les  larmes  et 
le  sang?  N'avons-nous  pas  à  cultiver  et  à  peu- 
pler d'hommes  libres  toutes  les  parties  de  notre 
terre?  N'avons-nous  pas  à  cultiver  ces  parties 
mortes  ou  malades  de  la  surface  terrestre  qui, 
à  chaque  instant,  nous  envoient  le  souffle  em- 
pesté de  la  mort?  N'y  a-t-il  pas  des  races  nui- 
sibles à  supprimer  dans  le  règne  animal?  N'y 
a-t-il  pas  aussi,  parmi  les  hommes,  des  races 
nuisibles  à  dompter?  Toute  l'énergie  des  plus 
nobles  cœurs  ne  devrait-elle  pas  se  tourner  à 
dompter,  en  effet,  non  plus  seulement  par  la 
force,  maissurtoutpar  éducation  et  régénéra- 
tion, les  mortels  ennemis  de  la  justice  et  delà 
paix  répandus  dans  toutes  les  nations  ?  N'y 
a-t-il  pas  aussi,  dans  chaque  nation,  la  plus 
courageuse  vigilance  à  exercer  contre  toutes 
les  formes  d'oppression  et  de  spoliation  qui  ne 
cessent,  chaque  jour,  de  renaître  partout  ?  Que 
dire  de  la  lut  te  régulière  etabsolument  décidée 
qu'il  s'agit  enfin  d'entreprendre  contre  l'invin- 
cible flcau  de  la  misère,  cette  exterminatrice 
qui  tue  les  faibles  par  toute  la  terre,  et  qui 
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maintient,  pendant  la  vie  entière,  dans  la  souf- 
france et  les  larmes  brûlantes,  le  tiers  du  genre 
humain?  Mais  que  dire  de  la  lutte,  plus  néces- 
saire et  plus  urgente  encore,  qu'il  s'agit  d'ins- 
tituer enfin,  dans  le  monde  entier,  avec  plus 
d'ensemble,  d'ardeur  et  d'espérance  qu'on  ne 
le  fit  jamais,  contre  l'ignorance  et  le  vice, 
sources  premières  et  principales  de  la  misère 
et  de  tous  les  maux?  N'est-il  pas  temps  aussi 
de  peupler  d'ouvriers  intrépides  et  d'explora- 
teurs clairvoyants  les  hautes  parties  de  l'esprit 
humain,  que  la  culture  semble  abandonner 
aujourd'hui,  et  qu'aussitôt  les  ténèbres  de 
l'athéisme  et  de  la  barbarie  recommencent  à 
vouloir  envahir?  Voilà,  je  crois,  les  objets  du 
courage,  et  les  obstacles  que  sauront  attaquer 
et  vaincre  les  armées  saintes  de  l'avenir.  Ces 
grandes  impossibilités  seront  possibles,  quand 
l'immense  quantité  de  courage  et  de  force, 
détruite  par  la  fureur  des  guerres,  se  transfor- 
mant enfin,  comme  Dieu  le  veut,  s'appliquera 
au  travail  sacré. 

N'avons-nous  pas  le  droit,  nous  chrétiens, 
d'espérer  ces  choses,  de  les  vouloir  et  de  les 
demander,  si  longtemps  après  Jésus-Christ, 
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lorsque  nous  les  voyons  conçues  et  annoncées 
par  les  Prophètes  qui  parlaient  avant  Jésus- 
Christ?   N'avons-nous  pas  le  droit  d'exhor- 
ter tous   nos   frères  au  dévouement   qui  les 
accomplira,   et,  s'il  le  faut,  au  sacrifice  qui 
les   méritera?  Que  veut  dire  Isaïe,  quand  il 
parle  de  ceux  quitr ai 'tsj armeront  leur  courage 
{mut a bunt  for titudinem),  et  auxquels  Dieu ,  en 
récompense,  promet  les  ailes  de  l'aigle  et  la 
force  indomptable?  Que  prétend  le  prophète, 
quand  il  exhorte  les  nations  à  transformer  dans 
leur  sein  le  courage  (gentes  mutent  fortitudi- 
nem)?  Il  veut  ce  qu'il  annonce  au  début  de  son 
livre, à  l'endroit  où  il  prophétise  Jésus-Christ, 
qui,  dit-il,  «  doit  apprendre  aux  nations  à  ne 
«  plus  aiguiser  le  fer  les  unes  contre  les  au- 
e  très,  mais  à  fondre  le  fer  des  épées  et  des  lan- 
«  ces  pour  en  faire  des  charrues  et  des  faux.  » 
De  bonne  foi,  est-ce  qu'il  n'estpas  temps,  après 
vingt  siècles  d'Évangile,  de  comprendre  ces 
évidences,  quand  nous  voyons  ce  prophète  juif 
les  déclarer  sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ? 
Ne  devrions-nous  pas,  vraiment,  être  honteux 
de  notre  aveuglement,  de  notre  obstination  à 
fouler  aux  pieds,  sur  ce  point,  toute  raison  et 
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toute  religion?  Et  n'avons-nous  donc  pas  mille 
fois  le  droit,  nous  qui  sommes  les  soldats,  trop 
faibles  et  trop  rares,  de  la  guerre  nouvelle  et 
sacrée,  d'appeler  à  nous  les  soldats  du  vieux 
monde  et  de  la  vieille  guerre,  nos  braves  et 
nobles  frères,  qui  feraient  mieux  que  nous  sans 
doute,  mais  qu'aujourd'hui  encore  un  ancien 
Dieu  du  vieil  Olympe,  Mars,  ami  du  carnage, 
conduit  à  la  boucherie  par  millions,  écrasant 
ainsi,  presque  toujours  dans  la  stérilité,  et 
souvent  dans  l'absurdité,  quelquefois  dans 
le  crime,  les  meilleures  forces  du  genre  hu- 
main? 

Revenons  à  Henri  Perreyve.  Je  veux  mon- 
trer en  lui  ce  que  j'appelle  la  transformation 
du  courage. 


Henri  Perreyve  est  assurément  l'un  des  êtres 
les  plus  courageux  que  j'aie  jamais  rencontrés 
dans  ma  vie.  Le  courage  était  le  plus  visible 
trait  de  son  caractère.  A  tout  âge,  dès  sa  pre- 
mière enfance,  il  courait  droit  sur  tout  danger. 
Dès  son  enfance»  il  savait  souifrir  de  vives 
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ieurssans  se  plaindre  jamais.  Nous  l'avons 
plusieurs  fois,  sans  parler  de  ses  derniers 
j  urs,  en  présence  de  la  mort,  et  le  sachant. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aussi  simple  et  d'aussi 
résolu.  Je  cite,  comme  l'expression  absolu- 
ment vraie  de  son  état  d'âme,  ces  billets  au 
crayon  qu'il  m'écrivait  se  sachant  très  grave- 
ment atteint  : 

«  Mon  bon  père,  je  suis  toujours  souffrant, 
«  mais  jusqu'à  présent  sans  danger.  Je  suis 
«  content  d'expier  mes  fautes,  et  Notre-Sei- 
«  gneur  me  donne  la  vraie  et  importante  lu- 
«  mière.  Tout  ceci  sera  donc  bon,  soit  pour  la 
ii  mort,  soit  pour  la  vie.  » 

Et  quelques  jours  après  : 

a  Je  ne  suis  pas  très  bien,  sans  qu'il  y  ait 
«  aucun  danger  actuel.  Priez  pour  moi,  et 
a  demandez  à  Notre-Seigneur  de  ne  me  laisser 
«  en  ce  monde  que  si  je  dois  y  travaillera  sa 
«  gloire,  et  y  faire  mon  salut.  » 

Mais  pourquoi  se  trouvait-il  alors  en  dan- 
ger «le  la  vie,  plus  qu'il  ne  le  disait?  C'est 
«  îsémentpar  suite  d'un  acte  de  courage, 

►ussé  jusqu'à  laplus  imprudente  témérité. 

^d  première  maladie,  (jui  a  décidé  de  toute 
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sa  vie,  est  due,  sans  doute,  à  des  efforts  trop 
grands  pour  son  âge  et  ses  forces.  Pendant 
que,  sa  vocation  déjà  déclarée,  il  travaille 
avec  excès  tantôt  le  droit  par  obéissance  pour 
son  père,  et  surtout  la  philosophie  et  la  théo- 
logie par  goût,  voici  que  les  journées  de  Juin 
éclatent,  et  rien  ne  peutrempêcherà  dix-sept 
ans,  malgré  son  frêle  tempérament,  de  pren- 
dre le  fusil,  de  se  tenir  partout  à  côté  de  son 
père,  et  de  faire  un  service  réel,  de  jour  et 
de  nuit,  pendant  cinq  jours  ».  En  môme  temps, 
il  s'était  réuni  aux  jeunes  gens  qui  instrui- 

1  Cet  enfant  de  dix-sept  ans  écrivait  à  cette  occa 
si  on  la  lettre  suivante  : 

«  Pa  is,  le  "I  juillet  1848. 
«  Monsieur  et  bien  cher  ami, 

«  J"ai  reçu  votre  bonne  lettre  avec  autant  de  re- 
connaissance que  de  plaisir.  Aujourd'hui  que  cha- 
cun cherche  à  reconnaître  ses  amis  et  ses  parents 
pours'assurerqu'ils  n'ontpas  succombé dans  !a  lutte, 
re,  c'est  une  grande  marque  d'a.iection,  et 
j'ai  reçu  la  vôtre  avec  la  joie  que  procure,  delà  part 
d'une  personne  amie,  chaque  signe  de-  souv< 

«  Puisque  vous  avez  la  bonté  de  témoigner  tant 
d'inquiétudes  pour  moi  et  notre  famille,  je  commen- 
cerai tout  d'abord  par  vous  rassurer.  Mon  père  et 
nioi  nous  avons  marché  tous  les  jours  et  mé  ne  toutes 
les  nuits  de  la  lutte,  sans  recevoir  une  seule  bles- 
sure. Ce  n'est  pas  cependant  l'occasion  qui  nous  a 
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saient  alors  les  enfants  pauvres  du  quartier 
Mouffetard.  Il  est  chargé  de  l'instruction  reli- 

manqué,  et  à  chaque  instant,  devant  nous  ou  à  nos 
côtés,  nous  voyions  tomber  les  soldats  de  la  ligne 
ou  des  gardes  mobiles.  Ce  sont  eux  que  visaient 
surtout  les  insurgés,  comme  sans  doute  étant  les 
plus  redoutables  au  combat.  Toutefois  notre  légion 
a  eu  bien  des  morts  a  pleurer.  On  peut,  je  crois,  les 
évaluer  à  quarante  à  peu  près,  entre  autres  M.  le 
chef  de  bataillon  Masson,  avoué,  homme  estimé  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Je  ne  vous  ferai  pas, 
monsieur,  le  récit  de  nos  campagnes,  les  journaux 
ont  retracé  dans  leurs  feuilles  tous  les  épisodes  de 
cette  terribles  guerre,  mais  soyez  sûr  que  ni  Saint- 
Sulpice,  ni  même  notre  quartier  n'ont  eu  rien  à  souf- 
frir. Tout  était  concentré  dans  le  faubourg  Saint- 
Marceau,  et  c'est  là  que  notre  légion  a  été  envoyée. 
Je  n'y  étais  pas  seul  de  mon  collège  et  de  ma  classe 
("lycée  Saint-Louis,  Rhétorique).  11  y  avait  beaucoup 
d'entraînement. 

a  J'ai  été  savoi'  des  nouvelles  de  M.  Barch.  Il  se 
porte  bien,  quoiqu'il  ait  été  sous  les  armes  durant 
tout  le  temps  de  l'insurrection.  On  m'a  dit  qu'en  re- 
venant chez  lui  U  regardait  comme  un  malheur  de 
n'avoir  pas  reçu  quelque  honorable  blessure.  Il  est 
bien  vrai  que  si  l'on  pouvait  conduire  soi-même  la 
balle,  une  blessure,  après  un  tel  combat,  est  quel- 
que chose  de  précieux.  Vous  voyez  donc,  monsieur, 
que  les  nouvelles  sont  bonnes  pour  nous;  mais, 
hélas!  Paris  a  bien  souffert  de  cette  terrible  lutte. 
La  semaine  dernière,  on  ne  voyait  que  services  funè- 
bres et  convois;  hier  a  eu  lieu  la  cérémonie  publique 
qui  consacrait  la  gloire  des  victimes.  Un  immense 
autel  recouvert  de  draperies  argentées  soutenu  par 
de  hautes  colonnes,  et  surmonté  d'un*  croix  voilée, 
s'élevait  sur  la  place  de  la  Concorde,  m  face  de  la 
errande  allée  des  Champs-Elysées.  Tous  les  corps  de 
l'Etat  assistaient  au  sacrifice;  des  régiments  de  l'ar- 
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gieuse.  Tous  ces  efforts  déterminent  un  cruel 
vomissement  de  sang,  et  mettent  sa  vie  dans 
un  extrême  danger. 

Il  en  souffre  pendant  un  an,  mais  après 
cela  sera-t-il  plus  prudent?  Nullement.  D'au- 
tres excès  de  travail  et  d'activité  ramènent  à 
vingt-trois  ans  le  même  mal  et  le  même  dan- 


mée,  les  légions  de  la  garde  nationale  de  Paris,  les 
gardes  nationales  des  départements,  la  garde  mo- 
bile couvraient  la  vaste  place,  et  le  recueillement 
profond,  parce  qu'il  était  vraiment  triste,  n'étajt 
interrompu  que  par  les  sourds  battements  des  tam- 
bours couverts  de  crêpe  et  par  les  chants  religieux 
exécutés  par  un  nombreux  orchestre.  Cette  place  de 
la  Concorde  si  vaste  et  si  belle,  cette  immense  avenue 
des  Champs-Elysées  pleine  de  troupes  et  de  casques 
étincelants,  la  Chambre  des  députés  toute  tendue 
de  deuil  ainsi  que  la  Madeleine,  tout  cela,  joint  à  un 
soleil  superbe  et  à  une  journée  resplendissante,  pré* 
sentait  le  plus  beau  contraste  entre  l'aspect  joyeux 
du  temps,  la  verdeur  de  la  nature,  l'éclat  d'une  armée 
et  le  triste  appareil  d'une  cérémonie  funèbre.  A  l'é- 
lévation de  l'hostie,  toute  cette  multitude  a  mis  un 
genou  en  terre,  les  tambours  battaient  aux  champs, 
les  chœurs  chantaient,  toutes  les  cloches  de  la  ville 
sonnaient  à  grandes  volées  :  le  spectacle  était  su- 
blime. Il  faut  avouer  que  si  notre  capitale  est  horri- 
ble à  voir  le  jour  du  combat,  elle  est  bien  grande  et 
bien  belle  le  jour  de  la  victoire  et  du  triomphe!  Par- 
donnez-moi, cher  monsieur,  ces  réminiscences  de  mes 
impressions  d'hier;  vous  avez  toujours  écouté  avec 
tant  de  bienveillance  mes  récits  et  mes  pensées,  que 
je, vous  demande  encore  grâce  pour  celle-ci. 
c  Aujourd'hui  l'on  enterre  M«r  Alïre,  une  de  no» 


82  HENRI   PERREYVE 

ger.  La  nature,  de  nouveau,  lutte  pendant  un 
an  pour  lui  rendre  la  vie.  Il  renaît,  et  se  re- 
met aussitôt  à  l'œuvre  avec  ardeur,  et  le  voici 
bientôt,  en  i85?,  à  vingt-six  ans,  appelé  à  faire 
un  grand  pas  vers  le  sacerdoce,  à  recevoir  le 
diaconat.  Il  s'enferme  pour  la  retraite  prépa- 
ratoire au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 


plus  grandes  gloires,  avec  les  généraux  Négrier  et 
de  Bréa.  Que  de  dévouements,,  que  de  courages,  que 
d'abnégations  notre  guerre  civile  a  enfantés!  et 
Dieu  n'a-t-ii  pas  voulu,  par  ce  coup  terrible  qu'il  a 
porté  à  notre  patrie,  nous  réveiller  du  sommeil  qui 
nous  tenait  depuis  si  longtemps?  S'il  en  est  ainsi,, 
nous  bénirons  encore  cette  guerre,  qui,  en  faisant 
tant  de  victimes,  a  peut-être  élevé  un  holocauste  de 
paix  vers  le  ciel;  qui,  en  faisant  tant  de  morts,  a 
peut-être  ressuscité  bien  des  âmes  au  courage  et  à 
l'honneur.  M.  de  Lamartine  a  dit,  dans  ses  Giron- 
dins  :  «  Une  nation  ne  doit  pas  regretter  son  sang 
quand  il  a  coulé  pour  faire  éclore  des  vérités  éter- 
nelles l  » 

«  Vous  voyez,  monsieur  et  cher  ami,  que  je  prends 
notre  époque  bien  en  philosophe.  C'est  anticiper  un 
peu  sur  la  classe  que  je  vais  faire  l'année  prochaine. 
Au  fait,  si  on  me%refuse  le  droit  de  philosopher  cette 
année,  j'aurai  toujours,  pour  m'élever  au-dessus  des 
événements,  cette  autre  nhilosophie  qui  est  la  reli- 
gion, et  qui,  pour  être  moins  obscure  et  moins  abs- 
traite que  la  première,  n'en  est  pas  moins  riche  en 
consolations  et  moins  féconde  en  dévouements.  Vous 
avez  été  mon  premier  maitre  en  cette  science-là,  et 
c'est  pourquoi,  en  pensant  à  vous,  j'aurai  toujours 
en  mon  cœur  un  sentiment  bien  vif  de  reconnais- 
sance, permettez-moi  d'ajouter,  et  d'amitié.  » 
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Mais  qu'arrive-t-il?  Le  second  jour  de  ces 
très  fatigants  exercices,  il  est  saisi  de  la  terri- 
ble congestion  de  sang  à  la  poitrine.  C'est  la 
menace  de  mort  qui  peut,  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure,  éclater  par  un  flot  de  sang. 
Que  va-t-il  faire?  Il  se  tait,  et  il  continue, 
sous  la  perpétuelle  menace  de  mort,  pendant 
cinq  jours,  tous  les  exercices  jusqu'au  bout. 
A  force  d'énergie,  il  arrive  à  l'ordination.  Cou- 
ché par  terre  au  moment  du  prosternement 
solennel,  il  mord  son  mouchoir  teint  de  sang. 
L'ordination  finie,  il  ne  lui  reste  plus  que  le 
temps  de  se  livrer  au  chirurgien.  On  le  sai- 
gne ;  il  faut  encore  une  maladie  d'un  an.  Mais 
il  est  diacre.  Quelques  jours  après,  j'apprends 
de  lui  l'événement  par  la  lettre  suivante  : 

«  Mais  bien  excellent  et  très  cher  père,  voici 
«  ce  que  vous  ignorez.  Le  second  jour  de  ma 
«  retraite  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  j'ai 
«  été  saisi  d'une  congestion  à  la  poitrine.  Je 
«  me  suis  dit  :  Si  je  sors  d'ici  avant  l'ordina- 
«  tion,  je  ne  serai  pas  diacre.  Or,  je  veux  et 
«  dois  l'être.  Alors  je  suis  resté  au  séminaire, 
«  et  n'ai  point  quitté  les  exercices  de  la 
«  retraite.  Samedi  dernier,  après  l'ordination, 
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<  j'étais  absolument  à  bout  de  forces.  Je  n'ai 
g  eu  que  le  temps  de  me  mettre  au  lit,  où  de 
•  suite  on  m'a  saigné.  Aujourd'hui  mercredi, 
«  j'étoufîe  moins.  L'un  des  jours  de  la  retraite 
«  où  j'étais  fort  consterné,  je  vous  écrivis 
«  quatre  pages...  mais  en  remettant  la  lettre 
«  à  la  personne  qui  devait  la  porter,  j'eus  un 
«  remords  :  car  je  me  plaignais  dans  cette 
«  lettre.  Je  la  saisis  donc,  et  je  la  déchirai. 

«  Enfin  je  suis  diacre  !  Vous  verrez  que  j'ar- 
«  riverai  ainsi,  à  force  de  bonne  volonté,  peu 
«  à  peu,  jusqu'au  sacerdoce.  Introibo  ad  aU 
a  tare  Dei.  J'espère  y  porter  un  cœur  bien 
«  enivré  de  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes!  » 

Oui,  il  y  arriva.  Et  en  ce  jour,  le  plus  grand 
de  sa  vie,  il  demanda  trois  choses  : 

D'être  un  prêtre  humble; 

De  ne  jamais  commettre  de  péché  mortel; 

De  donner  son  sang  pour  Jésus-Christ. 

Voilà  la  transformation  du  courage.  Ses  trois 
grandes  luttes  contre  la  mort  l'avaient  aguerri. 
Or,  si  nous  voulons  connaître  le  fruit  de  son  ex- 
périence surce  point,  le  but  auquel  son  courage 
transformé  s'appliqua,  lisons  ensemble  ces 
nobles  pages  intitulées  :  le  Retourà  la  vie. 
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Pour  faire  connaître  ce  qu'il  fut,  j'ose  citer 
ce  qu'il  a  écrit;  c'est  parce  que  je  sais  qu'il 
n'a  jamais  rien  dit,  ni  rien  écrit  sans  l'avoir 
expérimenté,  voulu,  senti.  Parmi  les  hommes 
qui  ont  la  foi  dans  l'âme,  il  y  a  de  tels  écri- 
vains, vrais  jusque  dans  le  détail  de  leur  style! 
Voyez  donc  l'état  de  cette  àme,  dans  les  pa- 
roles suivantes,  que  je  trouve  dans  le  livre 
dont  il  dit  lui-même  :  «  Ce  dont  il  parle  a  été 
«  souffert  avant  d'être  écrit.  » 

Le  Retour  à  la  vie, 

«  Mon  fils,  ce  n'est  pas  pour  toi  que  tu  viens 
«  de  recevoir  le  don  renouvelé  de  la  vie. 

«  Cette  vie  qui  t'est  rendue,  tu  la  dois  aux 
«  hommes  pour  ela  gloire. 

«  Que  si,  étonné  de  la  grandeur  de  cette 
«  parole,  tu  t'efforces  de  la  restreindre  en 
«  me  demandant  à  quels  hommes  tu  dois  ta 
«  vie,  je  réponds,  mon  tils,  que  tu  la  dois  à 
«  tous  les  hommes. 

«  Tin  chrétien  est  un  homme  universel  qui 
«  a  des  droits  certains  et  exceptionnels  à 
«  s'occuper  des  affaires  du  monde. 
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«  Un  chrétien  est  un  homme  qui  toute  sa 
«  vie  prononce  cette  prière  :  «  Père,  que  votre 
«  règne  arrive  1  que  votre  volonté  soit  faite 
«  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel!  » 

«  Qu'est-ce  à  dire,  mon  fils,  si  ce  n'est  que 
«  le  chrétien  surveille  incessamment  toute  la 
o  terre,  et  prie  pour  elle? 

«  L'apôtre  l'avait  compris  quand  il  disait 
«  aux  chrétiens  de  son  temps  :  «  Frères,  il  nous 
«  faut  d'abord  prier  pour  tous  les  hommes.  » 
«  Et  quand,  prenant  un  cœur  universel,  capa- 
«  ble  d'embrasser  et  d'enfermer  le  monde, 
«  il  protestait  que  personne  ne  souffrait  ni 
«  scandale,  ni  faiblesse,  ni  persécution,  qu'il 
«  ne  les  souffrit  lui-même,  ajoutant  que  son 
c  àme  se  consumait  chaque  jour  dans  la  solli- 
«  citude  de  toutes  les  âmes  sur  toute  la  terre. 

«  Il  l'avait  compris  encore,  cet  autre  de  mes 
«  docteurs,  qui,  parlant  du  prêtre,  n'a  pas 
«  craint  d'écrire  :  qu'il  est  préposé  à  la  garde 
<  du  monde  entier,  et  qui,  montrant  dans  le 
«  prêtre  le  chargé  d'affaires  de  tous  les  hom- 
«  mes,  et  non  seulement  de  tous  les  vivants, 
«  mais  de  tous  les  morts,  a  osé  dire  :  «  L'uni- 
«  vers  est  confié  à  ses  mains.  * 
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<t  Or,  ceci,  mon  (ils,  est  vrai  de  tout  chrétien. 

«  La  mort,  dont  tu  as  senti  les  approches, 
«  est  souvent  le  langage  dont  je  me  sers  pi  u 
a  faire  entendre  à  mes  fils  cette  grandeur  de 
«  leur  vocation. 

ce  La  mort,  même  seulement  pressentie, 
«  brise  les  liens  étroits,  étend  le  cercle  des 
«  pensées,  des  aspirations,  de  l'amour.  Ella 
«  rapproche  les  temps,  elle  efface  les  distan- 
«  ces,  elle  rapetisse  beaucoup  la  terre,  elle  ré- 
«  tablit  la  relation  fondamentale  de  tous  les 
«  hommes  entre  eux;  elle  montre  tout  à  coup, 
«  dans  une  très  vive  lumière,  l'extrême  sim- 
«  plicité  des  choses  :  les  détails  disparaissent, 
«  tout  ce  qui  mourra  pâlit;  il  ne  reste  de  pré- 
«  sent  à  l'âme  que  le  salut  du  monde  et 
«.  Dieu. 

«  Tel  est,  mon  fils,  l'enseignement  sacré  de 
«  la  mort.  Heureuses  les  âmes  qui,  l'ayant 
«  reçu,  et  revenant  à  la  vie,  n'en  conservent 
«  pas  en  vain  le  souvenir  !  » 

Encore  une  fois,  voilà  ce  que  j'appelle  la 
transformation  du  courage.  C'est  la  mort  vue 
en  face,  et  comprise.  C'est  la  vie  dévouée  tout 
entière,  par  un  courage  non  moins  grand  que 
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celui  du  soldat,  mais  plus  efficacement  appli- 
qué au  bien  des  hommes. 


VI 


Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  le  mi- 
nistre de  l'Évangile,  de  la  transformation  et 
de  la  transfiguration  du  courage.  Il  est  une 
autre  tâche  plus  difficile  encore.  Il  faut  la 
transformation  de  l'amour. 

Ah!  direz- vous,  voilà  le  grand  écueil  du  sa- 
crifice sacerdotal.  Est-il  permis  de  sacrifier 
l'amour  qui  est  la  vie  de  l'âme?  Doit-on  lais- 
ser le  cœur  de  Thomme  sans  affection? 

Je  réponds  que  les  hommes  en  aucun  temps, 
et  tout  particulièrement  aujourd'hui,  n'aiment 
assez  ni  leur  âme,  ni  Dieu,  ni  aucune  beauté 
invisible,  ni  leurs  frères  dont  ils  voient  la 
face,  ni  même  la  visible  beauté  de  la  com- 
pagne que  Dieu  leur  donne. 

Il  s'agit  donc  d'augmenter  l'amour  et  non 
de  le  détruire,  et  nous  disons  qu'on  l'augmente 
par  le  sacrifice. 

Voyez  d'abord,  je  vous  le  demande,  ce  que 
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devient  la  vie  de  l'amour  dans  les  cœurs  qui 
ne  sacri lient  pas.  Ouvrez  les  yeux,  et  sachez 
lire  au  moins  les  traits  les  plus  saillants  des 
mœurs  du  genre  humain. 

Est-ce  que,  par  exemple,  toute  la  déplorable 
famille  de  l'absurde  prophète  qui  mène  à  la 
foi  par  le  fer,  et  au  ciel  par  la  volupté,  ne  suf- 
fit pas  à  vous  instruire? Où  est  l'amour  dans  ce 
harem?  Où  les  conduit  cette  pluralité?  Vous 
le  savez.  C'est  au  dégoût  et  au  renversement 
de  la  nature.  C'est  donc  la  stupide  ignorance 
du  sacrifice  qui  tue  l'amour  de  l'homme  pour 
sa  compagne. 

Et  pensez-vous  que  l'homme  déchu,  qui 
n'est  plus  même  capable  d'aimer  la  beauté 
matérielle  qu'il  voit,  aimera  la  beauté  invisi- 
ble de  la  justice  et  de  la  vérité?  Aimera-t-il 
l'honneur,  la  patrie  et  le  progrès  du  monde? 
Cet  homme  ne  connaît  rien  de  tout  cela,  ni 
chez  Mahomet,  ni  chez  nous.  Tout  amour 
est  donc  aboli  pour  ceux  qui  ne  sacrifient  pas. 

Mais,  au  contraire,  tout  amour  a  été  rétabli 
sur  la  terre  par  l'Evangile,  et  n'y  peut  être 
aujourd'hui  relevé  que  par  la  croix  et  le  sacri- 
fice de  la  croix. 
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Le  sacrement  évnngélique  de  l'amour,  tou- 
jours nécessairement  accompagné  de  sacrifice, 
relève  l'amour  dans  la  famille. 

Le  sacrifice  sacerdotal,  parce  qu'il  est  entier, 
relève  tous  les  amours  visibles  et  invisibles.  Il 
apprend  à  aimer  immensément,  et  jusqu'à  la 
mort  s'il  le  faut,  et  son  frère  et  sa  sœur  qu'on 
voit,  et  toutes  les  beautés  invisibles  qui  com- 
posent la  splendeur  de  Dieu. 

Je  parle  ici  avec  le  cœur,  l'esprit  et  l'àme 
de  notre  bien-aimé  Henri  Perreyve.  Il  a  voulu 
et  pratiqué  ces  choses.  Gomme  il  a  transformé, 
dans  son  àme  et  sa  vie,  le  grand  courage  que 
la  nature  lui  avait  donné,  il  a  su  transformer 
aussi  l'immense,force  d'amour  dont  son  cœur 
était  plein. 

Je  connais  l'histoire  de  son  cœur  et  le  pro- 
dige de  ses  sacrifices. 

Mais  je  connais  aussi  le  cœur  nouveau  que 
Dieu  lui  a  donné.  J'y  ai  lu  ce  que  veut  dire  ce 
mot  :  Transfiguration  de  V amour.  Et  ce  mot,  je 
le  trouve  dans  son  premier  écrit.  Il  faut  lire  le 
touchant  et  gracieux  exemple  qu'il  en  donne, 
cette  ravissante  biographie  de  Rosa  Ferrucci, 
qu'on  pourrait  appeler  le  livre  des  fiancés  I  A 
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la  fin  du  récit  et  des  lettres,  il  décrit  ainsi  ce 
qu'il  nomme  :  la  transfiguration  de  Vamoiv 
par  le  christianisme.  «  C'est lagloire du ch: 
tianisme,  dit-il,  d'avoir  rendu  possible  c< 
sainteté  de  l'amour  que  la  philosophie  anti 
poursuivait  dans  ses  rêves,  mais  dont  elle  n'a- 
vait jamais  ni  contemplé  ni  donné  l'exemp'. 
C'est  la  gloire  du  christianisme  d'avoir  si  bien 
instruit,  si  bien  dirigé  le  cœur  de  l'homme, 
qu'il  en  a  fait  ce  cœur  à  la  fois  si  virginal  et  s: 
fort,  capable  d'aimer,  plus  et  mieux  que  ja- 
mais, tout  ce  qu'il  faut  aimer  sur  la  terre,  et 
capable  de  l'aimer  toujours  moins  que  Dieu! 
C'est  la  gloire  du  christianisme  d'avoir  fait 
qu'une  enfant,  non  pas  un  philosophe,  non 
pas  un  poète,  mais  une  simple  et  pieuse  en- 
fant réalise,  sans  le  savoir,  dans  son  cœur,  tout 
ce  que  la  sagesse  des  hommes  avait  conçu  de 
plus  sublime  :  le  passage  incessant  de  V  amour, 
à  partir  des  ombres  de  la  beauté,  vers  V infi- 
nie beauté.  C'est  la  gloire  du  christianisme 
d'avoir  en  toutes  choses  ouvert  à  l'homme  an 
chemin  vers  Dieu,  de  lui  avoir  enseigné  à 
se  faire  de  toutes  ses  affections  comme  autant 
de  degrés  pour  arriver  à  l'amour  absolu   : 
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Ascensiones  in  corde  suo  disposuit  (Pa 
lxxxiii).  C'est  enfin  la  gloire  du  christia- 
nisme d'avoir  fait  ce  prodige,  qu'une  sainteté 
si  extraordinaire,  une  perfection  si  au-dessus 
de  l'homme,  ne  détruisent  ni  ne  gênent  en  rien 
les  pures  affections  de  la  terre,  en  telle  sorte 
que  les  saints  ne  vont  pas  à  aimer  Dieu  seul,  à 
force  de  n'aimer  personne,  mais  à  aimer  tout 
le  monde  plus  qu'eux-mêmes,  à  force  d'aimer 
Dieu  plus  que  tout! 

«  Si  l'on  veut  après  cela,  méditer  sur  la  na- 
ture intime  et  sur  l'histoire  de  notre  cœur  aban- 
donné à  lui-même,  on  sera  contraint  d'avouer 
qu'il  y  a  là  une  véritable  transfiguration.  » 

Il  parle  ainsi  dans  son  premier  écrit,  et  voici 
que  son  dernier  discours  public,  prononcé 
dans  l'église  de  la  Sorbonne,  ce  discours  sur 
a  la  Fête  de  l'amour  »  comme  il  s'exprime 
lui-même,  nous  donne  encore  l'idée  sainte  et 
vraie  de  l'amour.  J'en  veux  faire  une  longue 
citation  : 

«  Il  y  a  deux  grandes  lois  de  l'amour,  aux- 
quelles Dieu  même  a  voulu  se  soumettre,  et  ces 
deux  lois,  je  les  nommerai  :  la  loi  de  la  marche 
et  la  loi  du  terme. 
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«  C'est laloipremièrederamourqu'iinepeut 
vivre  qu'à  la  condition  de  grandir.  Il  faut  qu'il 
croisse,  qu'il  monte,  qu'il  se  fortilie  par  joies 
ou  par  souffrances,  qu'il  s'approfondisse  par 
son  bonheur,  ou  plus  sûrement  encore,  ici-bas, 
par  ses  épreuves  et  ses  sacrifices  :  en  un  mot» 
il  faut  qu'il  marche,  et  qu'il  avance  toujours. 

«  Voilà,  vous  le  voyez  du  premier  regard, 
pourquoi  l'amour  est  rare  sur  la  terre.  Quel 
être  créé  sera  digne  de  devenir  le  but  d'une 
telle  marche?  Quel  bien  mortel  méritera  cette 
affection  toujours  croissante?  Dieu  seul  peut 
satisfaire  de  si  vastes  désirs  sans  les  rassasier 
ni  les  éteindre.  Voilà  pourquoi  le  christianisme 
a  fait  une  si  grande  chose  en  mettant  Dieu  en- 
tre les  âmes  qui  s'aiment.  Le  christianisme 
connaît  le  cœur  de  l'homme;  il  sait  que,  dans 
tout  profond  sentiment  d'amour,  il  y  a  une 
secrète  recherche  de  l'infini;  et  que  si  cette 
recherche  est  l'écueil  où  viennent  sombrer  les 
passions  profanes,  elle  est  au  contraire  le 
soutien  et  le  salut  des  saintes  affections,  parce 
que,   seule,  elle  peut  soutenir  la  marche  de 

l'amour,   et  le  sauver  en  lui  permettant  de 
grandir.  Oui,ô    Dieu!  en  vous  mettant  vous- 
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même  dans  les  coeurs  de  vos  chrétiens,  vous 
leur  assurez  ce  que  le  monde,  sans  vous,  ne 
leur  donnera  jamais  :  la  perpétuité  de  l'amour. 
Vous  leur  apprenez  à  chercher  en  eux  plus 
qu'eux-mêmes  ;  vous  donnez  à  leur  ardeur 
croissante  un  aliment  inépuisable;  vous  les 
défendez  des  vulgaires  écueils  où  vient  se 
perdre  l'amour  profane  qui,  au  lendemain  de 
ses  premières  joies,  expire  en  se  disant  éternel. 

«  J'ai  appelé  la  seconde  loi  de  l'amour  la  loi 
du  terme.  C'est  à  savoir  qu'à  un  moment  de 
la  marche,  ayant  épuisé  tous  ses  dons,  l'amour 
ne  trouve  plus  qu'une  seule  chose  à  faire,  qui 
est  de  se  donner  soi-même...  Et  je  trouve  cette 
seconde  loi  gravée  par  Dieu  dans  l'Evangile 
quand  il  est  dit  à  la  louange  du  Fils  de  Dieu 
«  qu'il  aima  les  siens  jusqu'au  terme,  in 
«  finem  dilexlt  eos...  »  Et  c'est  alors  qu'après 
nous  avoir  tout  donné,  nous  avoir  nommés 
ses  amis,  et  nous  avoir  tout  dit,  il  donne  à 
ceux  qu'il  aime  la  présence  réelie  de  son  corpsr 
«n  partage  de  tout  ce  qu'il  est. 

«  Voilà  le  terme  et  l'abîme  de  l'amour. 

«  Il  nous  a  aimés  jusqu'à  cet  abîme,   in 
finem  dilexlt. 
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«  O  Dieu,  donnez-nous  l'amour  grandissant 
qui,  à  mesure  que  notre  vie  s'avance,  rende 
nos  jours  plus  dignes  d'être  bénis  de  vous,  et 
notre  cœur  plus  semblable  au  vôtre  ! 

«  O  Dieu,  donnez-nous  l'amour  jusqu'au 
terme,  l'amour  jusqu'au  don  de  soi-même. 

«  Heureuses,  trois  fois  heureuses  les  âmes 
virginales  que,  dès  le  matin  de  leur  jeunesse, 
Dieu  prend  pour  son  service,  et  qui,  dans  la 
marche  grandissantedeleur  cœur,  rencontrent 
de  bonne  heure  le  terme  béni  de  l'absolu  don 
de  soi-même!  Glorieux  est  le  sort  des  épouses 
du  ciel  qui  donnent  à  Dieu,  dès  la  première 
heure,  tous  ces  trésors  du  profond  amour 
qu'elles  refuseront  de  donner  aux  hommes  ! 
Et  vous,  mes  jeunes  frères  et  amis,  si,  au  mi- 
lieu du  chemin  de  votre  ardente  jeunesse,  et 
au  sein  même  de  votre  fière  liberté,  Jésus- 
Christ  vous  dit  le  mot  éternel  qui  fait  les  apô- 
tres :  «  Viens,  et  suis-moi,  »  comprenez  que 
rhonneur  qui  vous  est  fait  est  grand  ;  courbez  la 
tête  sous  le  poids  d'une  gloire  trop  sainte,  et 
acceptez  en  tremblant,  mais  en  aimant,  cette 
couronne  du  sacerdoce,  qui  a  ses  épines 
comme  celles  du  Christ,  mais  qui   n'ensan- 
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glante  le  front  de  l'homme  que  pour  l'amour 
des  hommes  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 

«  Messieurs,  il  y  a  deux  races  d'hommes 
sur  la  terre.  Il  y  a  la  race  des  hommes  qui 
font  du  mal  aux  âmes,  et  il  y  a  la  race  de 
ceux  qui  leur  font  du  bien. 

a  L'une  porte  aux  âmes,  avec  audace  et  im- 
pudeur, le  scandale,  le  mensonge,  la  souil- 
lure, la  violence,  la  trahison,  le  déshonneur, 
les  larmes  brûlantes,  le  désespoir. 

«  L'autre  porte  aux  âmes  le  respect,  l'amour, 
la  lumière,  la  joie  des  choses  pures,  les  affec- 
tions immortelles,  l'honneur,  le  courage  pour 
ce  monde  et  l'espérance  pour  l'autre. 

«  Ah  î  messieurs,  mourir  avec  la  joie  sacrée 
de  savoir  qu'on  n'a  jamais  fait  le  moindre  mal 
à  une  seule  âme!  Mourir  avec  la  confiance 
de  n'avoir  jamais  scandalisé  un  seul  de  ces 
petits  !  Mourir  avec  la  certitude  bienheureuse 
de  n'avoir  jamais  profité  d'une  infirmité, 
abusé  d'une  pauvreté,  trompé  une  ignorance  ; 
avec  l'honneur  de  n'avoir  jamais  rencontré 
devant  soi  la  faiblesse  sacrée  de  la  fille  de 
Dieu  que  pour  la  respecter,  la  protéger  et  la 
défendre  ;  mourir  enfin  en  se  disant  qu'on  n'a 
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jamais  étendu  d'un  pouce  l'empire  du  mal  sur 
La  terre,  mais  qu'on  a  étendu  au  contraire,  les 
limites  sacrées  de  l'empire  du  bien;  qu'on  a 
dépensé  son  esprit,  ses  années,  sa  fortune  et 
ses  forces,  à  soutenir  le  règne  de  la  vérité  et 
de  la  justice  :  quelle  joie,  messieurs,  quelle 
consolation,  quelle  ferme  assurance  au  milieu 
des  ombres  du  dernier  moment,  quel  honneur 
devant  les  hommes,  quelle  protection  devant 
Dieu!  » 

Et  il  est  mort  ainsi,  peu  de  mois  après  ces 
paroles,  qui  furent  son  testament  public.  Il  est 
mort  avec  cette  joie  sacrée. 

Qu'on  nous  permette  de  parler  encore  et 
de  dire,  d'après  tout  ceci,  ce  qu'est  enfin  la 
transformation  et  la  transfiguration  de  l'amour. 
Cette  transfiguration  est  un  sacrifice  de  l'amour, 
qui  augmente  V  amour  sur  la  terre .  D  e  même  que 
le  contraire  du  sacrifice,  ou  dans  un  homme, 
ou  dans  un  siècle,  ou  dans  une  civilisation, 
anéantit  absolument  l'amour,  —  et  c'est  un  fait 
d'histoire  universelle  que  voient  nos  yeux; 
—  de  même  le  sacrifice,  absolument  indispen- 
sable, non  seulement  au  prêtre,  mais,  sous 
une  forme  équivalente,  à  tout  chrétien  et  à  tout 
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homme,  le  sacrifice  fait  passer  l'âme,  dans 
l'ordre  de  l'amour,  de  la  mort  à  la  vie.  Il  ne 
donne  point,  en  compensation  de  l'amour  per- 
sonnel et  concret,  le  vague  amour  abstrait, 
philosophique  et  platonique,  du  genre  hu- 
main. Selon  nous,  ce  ne  serait  rien.  Il  donne 
l'amour  réel  et  personnel,  l'amour  substan- 
tiel et  parfait,  qui  est  la  vie,  qui  est  le  bon- 
heur, qui  est  la  force  fondamentale  du  monde. 
On  passe  absolument  et  réellement  de  la 
mort  à  la  vie,  et  des  ténèbres  à  la  lumière.  On 
entre  dans  les  entrailles  du  christianisme.  On 
comprend  que  le  Christ  et  ses  premiers  apô- 
tres n'ontpas  dit  de  vains  mots,  mais  révélaient 
un  monde  nouveau,  quand  ils  ont  parlé  de 
l'amour.  On  sait  ce  que  veut  dire  Jésus  quand 
il  s'écrie  :  «  Je  donne  ma  vie  pour  ceux  que 
«  j'aime.  »  Et  l'on  entend  le  sens  de  ces  mots 
de  saint  Jean  :  «  Nous  savons  que  nous 
«  sommes  passés  de  la  mort  à  la  vie,  parce 
«  que  nous  aimons  nos  frères.  Qui  n'aime 
«  pas  demeure  dans  la  mort.  » 

L'âme  alors,  unie  avec  les  âmes  et  avec 
Dieu,  se  trouve  et  se  sent  établie  dans  un 
état  qui,  par  lui-même,  est  le  bonheur.  C'est 
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le  bonheur,  parce  qu'on  aime,  non  pas  en  ap- 
parence, mais  en  réalité,  non  pas  les  vêtements 
ou  les  figures,  mais  les  personnes.  On  touche 
les  esprits  et  les  âmes,  les  personnes  réelles 
et  vivantes  :  on  touche  Dieu  même,  et  il  suffit. 
Rien  ne  donne  le  bonheur  sans  cela,  et  rien 
ne  l'ôte  avec  cela.  Celui  qui  est  en  cet  état, 
ou  qui  seulement  se  souvient  d'y  avoir  été 
quelquefois,  celui-là  sait  la  vie;  il  aime  et 
adore  Dieu;  il  aime  les  hommes  en  esprit  et 
en  vérité;  il  regarde  avec  un  ardent  amour 
toute  la  terre.  Il  bénit  tous  ses  frères  par 
chaque  battement  de  son  cœur;  il  aime  avec 
une  divine  force  ceux  qu'il  voit  près  de  lui  ;  il 
admire  avec  enthousiasme  les  plus  beaux  et 
les  plus  lumineux;  il  enveloppe  d'une  im- 
mense compassion  les  plus  souffrants  et  les 
plus  sombres;  et  il  lui  est  tout  à  fait  impossi- 
ble de  concevoir  comment  on  peut  employer 
sa  vie  à  autre  chose  qu'à  sauver  des  ténèbres 
et  conduire  à  la  vie,  au  bonheur,  à  l'amour  et 
à  la  beauté,  tous  ces  êtres  humains  si  chétifs 
et  si  tristes,  mais  capables  pourtant  de  devenir 
si  beaux,  si  lumineux,  si  heureux  et  si  grands. 
Eh  bien!  c'est  là  l'œuvre  sacerdotale  1 


Oo  ive 
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Voilà  l'esprit  de  la  sainte  et  sublime  vocation! 

—  M'aimez-vous?  dit  le  Prêtre  éternel,  m'ai- 
mez-vous? —  Oui,  Seigneur.  —  Eh  bien! 
mon  fils,  devenez  pasteur  d'hommes,  deve- 
nez pêcheur  d'hommes  pour  les  mener  tous  à 
la  gloire,  à  l'amour,  au  bonheur  éternel. 

Voilà  l'appel  des  ouvriers  de  Dieu.  Il  est 
grand  temps  que  leur  nombre  s'accroisse,  non 
seulement  pour  relever  le  monde  qui  baisse, 
mais  pour  y  entreprendre,  avec  une  audace 
toute  divine,  l'œuvre  des  grands  progrès  que 
demande  etannoncel'Évangile,  et  que  sa  vertu 
sait  produire,  quand  on  ose  se  livrer  à  la  foi,  et 
travailler  dans  l'espérance  et  dans  l'amour. 

Eh  bienl  de  ce  point  de  vue  je  comprends 
enfin  ces  étonnants  désirs  du  sacerdoce  qu'ex- 
prime Henri  Perreyve  lorsque  luttant  depuis 
des  années,  contre  la  maladie,  il  crut  voir  que 
par  la  volonté  de  Dieu,  la  mort  peut-être  va 
l'arrêter  avant  qu'il  soit  arrivé  à  la  divine 
grandeur  sacerdotale.  Gomme  la  fiancée  qui 
en  face  de  la  mort,  renonce  au  fiancé  pour 
cette  vie,  et  adore  la  volonté  de  Dieu,  il  écrit 
ces  lignes  à  l'ami  qui  va  monter  à  l'autel 
avant  lui  : 
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€  Ecoute,  mon  Charles,  ce  matin  même,  à 
ce  travers  les  brûlants  désirs  du  sacerdoce,  que 
«  je  ressens  depuis  ces  temps  derniers,  unsen- 
«  timent  plus  fort  encore  que  ces  désirs  s'est 
«  fait  jour  dans  mon  âme.  J'ai  senti  que  je  sa- 
o  enflerais  même  cette  joie  des  joies  et  cette 
«  raison  unique  de  toute  ma  vie,  à  la  volonté 
«  de  mon  maître  Jésus,  et  j'acceptais  de  m  on- 
ce rir  avant  d'être  monté  à  l'autel,  bien  que  la 
«  mort  en  ce  moment  fût  unsacrifice  de  mille 
a  pies,  une  douleur  de  mille  morts/  » 

Oui,  l'œuvre  sacerdotale,  l'étonnante  mis- 
sion d'aider  Dieu,  cette  fonction  divine  qui, 
en  ce  moment  même,  doit  arrêter  la  décadence 
du  monde,  et  lui  faire  accomplir  le  splendide 
progrès  que  Dieu  veut  et  que  nous  savons  : 
oui,  cette  fonction  divine  mérite  ces  brûlants 
désirs,  et  je  comprends  que  ce  grand  et  vigou- 
reux cœur,  ce  lumineux  esprit  ait  appelé  sa. 
criûce  de  mille  vies,  et  douleur  de  mille  morts, 
îa  privation  du  sacerdoce. 
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Nous  pouvons  donc  le  dire,  Henri  Perrey  ve 
t  eu  le  bonheur  et  l'honneur,  par  l'élan  de  sa 
riche  nature,  sous  l'impulsion  de  la  grâce  oe 
Dieu,  d'aller,  dès  sa  jeunesse,  et  même  des 
80n  enfance,  vers  ce  qu'il  faut  évidemment 
nommer  la  suprême  beauté  de  la  vie,  savoir  : 
la  vie  donnée  et  consacrée,  par  amour  de  Dieu 
et  des  hommes,  au  travail  et  au  sacrifice  pour 
le  salut  du  monde.  11  a  choisi,  dès  le  premier 
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jour,  la  plus  haute  forme  de  cette  consécra- 
tion :  le  sacerdoce  chrétien. 

Or,  dans  le  sacerdoce,  il  a  voulu  aller  en- 
core au  plus  parfait  et  au  plus  beau.  Comme 
une  armée  offre  une  grande  diversité  d'armes, 
le  sacerdoce  renferme  aussi  une  riche  diversité 
de  fonctions.  «  ïl  y  a,  dit  saint  Paul,  division 
«  du  travail,  et  diversité  de  dons  parmi  nous  : 
«  diçisiones  operationum  siint.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Mais  entre  tous  ces  dons  spirituels,  cherchez 
«  les  plus  élevés. . .  Ambitionnez  surtout  la  pro- 
«  phétie.  JEmulamini  aulem  mellora  charis- 
«  mata...  magis  autem  ut  prophetetis.  » 

Mais  qu'est-ce  donc  que  la  prophétie?  «  La 
«  prophétie,  dit  le  grand  apôtre,  c'est  le  don  de 
«  parler  aux  hommes  pour  les  élever,  les 
«  exhorter,  les  consoler.  »  Nam  quiprophetat, 
hominibus  loquitur  ad  œdijicationem,  exhor- 
tationem.  consolatlonem. 

Eh  bien  !  notre  jeune  frère  pratiqua  le  con- 
seil de  saint  Paul.  Entre  les  dons  spirituels  et 
entre  tous  les  ministères,  c'est  luprophétie  qu'il 
voulut.  Porter  aux  hommes  l'exhortation  et 
la  consolation,  c'est  cela  môme  que,  dès  son 
enfance,  il  osa  désirer.  Etre  envoyé,  lui  aussi, 
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par  le  Seigneur  Jésus,  avec  ceux  dont  l'Évan- 
gile dit  '  :  «  Voici  que  je  vous  envoie  des  pro- 
«  phètes,  et  des  sages,  et  des  écrivains;  »  être 
envoyé  de  Dieu  pour  parler,  pour  écrire,  afin 
d'éclairer,  d'exhorter  et  de  consoler,  voilà  ce 
qu'il  voulut,  décidément  et  clairement,  à 
dix-huit  ans,  et,  dès  cet  âge,  il  entreprit  de  se 
préparer  à  ce  suprême  honneur. 

Mais  que  va  donc  faire  l'homme  qui,  pres- 
que encore  enfant,  ose  concevoir  une  pareille 
ambition,  et  qui  veut  être  l'un  de  ces  scribes 
(scribas)  que  Dieu  envoie  contre  les  scribes 
terrestres?  Comment  va-t-il  se  préparer  à  ce 
travail  et  à  ce  combat?  Et  d'abord  il  ne  fera 
pas  comme  les  scribes  qu'envoie  l'orgueil  et 
non  l'amour;  qui  s'élancent,  sans  qu'on  les 
appelle,  et  se  saisissent,  sans  préparation  ni 
mission,  de  l'instrument  sacré  de  la  parole.  Les 
scribes  terrestres  n'ont  besoin  d'aucune  disci- 
pline; ils  n'ont  besoin  de  rien  apprendre,  de 
rien  savoir,  ni  de  penser  à  rien.  Le  mouvement 
de  leur  passion  suffit  à  tout,  joint  au  hasard 
des  mouvements  que  prend  la  plume  entre 

1  Ecce  ego  mitto  ad  vos  prophetas  et  sapientes  et 
scribas. 
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leurs  doigts.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de 
tous  ceux  qui  aspirent  à  servir  vraiment  leur 
pays  et  le  genre  humain.  Nos  ingénieurs,  nos 
professeurs,  nos  oiFiciers  et  nos  marins  ont 
tous  le  nécessaire  courage  de  s'enfermer  dans 
les  hautes  écoles,  pendant  de  longues  années. 

Que  sera-ce  donc  de  ceux  qui  aspirent  à 
Fart  divin  d'éclairer,  de  guider,  d'exhorter, 
de  consoler  les  hommes  au  nom  de  Dieu! 

Israël  avait  sesécolesde  prophètes, etl'Eglise 
catholique  a  aussi  ses  écoles  de  prophètes,  de 
missionnaires,  de  martyrs,  de  docteurs,  d'écri- 
vains et  de  sages  :  ces  écoles  se  nomment  sémi- 
naires, soit  parce  qu'on  y  cultive  les  semences 
de  sagesse  que  Dieu  donne,  soit  parce  qu'on 
y  élève  l'enfance  et  la  jeunesse  des  ouvriers  de 
Dieu.  Henri  Perrey  ve,  comme  tout  autre  aspi- 
rant aux  travaux  et  aux  honneurs  du  sacer- 
doce, voulut  se  soumettre  à  l'épreuve  de  cinq 
années  d'études  philosophiques  et  théologi- 
ques, sous  l'austère  discipline  du  recueille- 
ment, de  la  règle  et  de  l'obéissance. 

Mais,  ici  encore,  son  continuel  empresse- 
ment vers  la  perfection  idéale  l'engagea  dans 
une  des  plus  belles  entreprises  qu'ait  méditées, 
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depuis  des  siècles,  le  génie  chrétien  :  entre- 
prise dont  le  succès,  un  jour,  sera,  je  ne  crains 
pas  de  l'affirmer,  l'une  des  meilleures  res- 
sources du  monde. 

Le  génie  de  l'Église  catholique,  en  effet, 
depuis  trois  siècles,  travaille  à  un  admirable 
progrès.  Depuis  le  concile  de  Trente,  les  ou- 
vriers de  ce  progrès,  saint  Philippe  de  Néri, 
saint  Charles  Borromée,  saintYincentdePaul, 
et  d'autres  non  moins  grands  devant  Dieu 
peut-être,  se  succèdent  et  travaillent  à  ces  deux 
choses  :  l'organisation  des  écoles  pour  l'aspi- 
rant au  sacerdoce,  et  l'organisation  de  la  vie 
du  prêtre.  La  première  parïie  du  problème 
commence  à  être  résolue,  en  pratique  efficace, 
dans  presque  tout  le  monde  catholique.  Les 
hautes  écoles  de  la  science  sacrée  et  de  la  dis- 
cipline sacerdotale  sont  fondées  depuis  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  Et  quant  aux  écoles 
secondaires,  préparatoires  à  ces  hautes  écoles, 
et  dans  lesquelles,  dit  le  concile  de  Trente,  l'on 
peut  recevoir  les  enfants  au-dessus  de  douze 
:;ns.  ces  écoles,  longtemps  déclarées  impos- 
es, existent  enfin  depuis  un  demi-siècle,  et 
c'est  la  France  qui  les  a  fondées.   L'éduca- 
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tion  du  prêtre,  aujourd'hui,  est  donc  organi- 
sée. 

Mais  l'organisation  de  la  vie  du  prêtre  sécu- 
lier n'est  pas  encore  achevée,  et  ce  qui  manque 
peut  se  dire  en  un  mot  :  le  prêtre  séculier  est 
trop  seuil 

Certes  le  missionnaire,  auquella  mort  enlève 
son  compagnon,  continue  seul  avec  son  cru- 
cifix; et  le  curé  de  campagne,  cet  autre  mis- 
sionnaire, trop  souvent  isolé  dans  les  régions 
les  plus  désertes  de  l'ignorance  et  de  l'indiffé- 
rence, sera  longtemps  aussi  bien  seul.  Mais  ne 
peut-on  du  moins  diminuer  beaucoup  le  dou- 
loureux et  dangereux  isolement  du  plus  grand 
nombre  des  soldats  du  Christ?  L'Evangile  dit 
que  «  Jésus  les  envoie  devant  lui  deux  à  deux  »  : 
Mislt  blnos  antefaciem  suam...  Et  nous  savons 
pourquoi  :  «  C'est  qu'il  faut  être  au  moins 
«  deux  pour  s'aimer1.  »  Et  c'est  pourquoi  un 
autre  docteur  nous  assure  que  «  la  vie  coin- 
ce mune  et  sociale  est  presque  essentielle  à 
«  l'état  ecclésiastique*.  »  Et  n'est-ce  pas  pour 


1  Quia  minus  quam  inter  duos  charitas  haberi  non 
potest. 
3  Le  cardinal  de  Bérulle. 
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le  prêtre  surtout  que  l'Esprit-Saint  prononce 
cette  aimable  bénédiction  :  «  O  joie  sainte  et 
«  heureuse  de  la  vie  intime  entre  frères!  » 

Et  c'est  là  ce  qtéont  essayé  les  grands  saints, 
et  les  grands  serviteurs  de  Dieu  qui  ont  voulu, 
sous  l'impulsion  du  concile  de  Trente,  tra- 
vaillera la  perfection  de  l'ordre  sacerdotal.  Ils 
ont  entrepris,  précisément,  de  rendre  le  prêtre 
séculier  moins  seul.  Sans  vouloir  faire  de  tous 
lesprètres,  des  religieux  enfermés  sous  la  règle, 
ils  ont  pensé  à  établir  des  communautés  frater- 
nelles, facilement  accessibles  aux  prêtres  sécu- 
liers, ils  ont  voulu  concilier  l'union  avec  la  li- 
berté, le  mouvement  propre  et  la  communauté. 

Ils  avaient  dans  l'esprit  cet  idéal  que  3os- 
suet  a  rendu  populaire  pour  toujours  lors- 
qu'il parie  de  «  ce  dessein  de  société  sacer- 
«  dotale,  qui  ne  doit  avoir  d'autre  esprit  que 
«  l'esprit  de  l'Église,  ni  d'autres  règles  que 
o  ses  canons,  ni  d'autres  supérieurs  que  ses 
«  évèques,  ni  d'autre  lien  que  la  charité,  ni 
«  d'autres  vœux  que  ceux  du  sacerdoce  et  du 
«  baptême.  » 

Or,  nul  n'a  mieux  compris  cet  idéal  que 
le  cardinal  de  Bérulle,  qui,  lorsqu'il  fonde 
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l'Oratoire  de  France,  affirme  partout  qu'il  ne 
s'agir  pas  de  fonder  un  ordre  nouveau,  mais 
qu'il  s'agit  uniquement  de  l'ordre  sacerdotal. 
Cet  ordre,  dit-il.  n'a  été  fondé  par  aucun 
saint,  mais  par  Dieu  même,  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  qui  en  est  le  perpétuel 
supérieur  :  grand  ordre  universel  qui  n'a 
vraiment  d'autres  chefs  que  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  les  évèqucs,  mais  qui,  selon 
le  désir  de  l'Eglise,  exprimé  par  le  dernier 
concile  œcuménique,  peut  et  doit  recevoir, 
comme  progrès  de  la  vie  et  des  mœurs  ecclé- 
siastiques, une  plus  parfaite  organisation 
libre,  autour  de  cette  organisation  fondamen- 
tale et  nécessaire  qui  est  d'institution  divine. 
C'est  là,  dis-je,  ce  que  le  cardinal  de  Bérulle 
a  compris  et  cherché  à  réaliser  dans  la  con- 
grégation de  T  Oratoire. 

Mais  ce  bel  idéal  est  peut-être  encore 
mieux  réalisé  dans  l'Oratoire  de  Saint-Phi- 
lippe de  Néri.  Quelle  conception  profonde 
et  simple,  originale  et  partout  praticable,  que 
la  forme  d'association  que  voici  :  existence 
de  très  petits  groupes  de  prêtres,  réunis  en 
commun,  sans  vœux  ;   très  libres  dans  leurs 
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travaux,  mais  s'aidant,  s'encourageant  et 
s'exhortant  entre  eux  :  ces  groupes  demeurent 
absolument  indépendants  les  uns  des  autres, 
et  ne  relèvent,  comme  il  convient  aux  mem- 
bres de  Tordre  sacerdotal,  d'aucun  autre 
pouvoir  central  que  du  pouvoir  central  de 
l'Église  catholique,  et  du  pouvoir  prochain  de 
chaque  évêque.  Point  de  supérieur  général, 
point  de  maison  centrale  ;  aucune  maison 
n'en  gouverne  aucune  autre,  pas  plus  qu'au- 
cune famille,  dans  la  commune,  ne  gouverne 
les  autres  familles.  Voilà  qui  peut  facilement 
s'étendre  et  s'établir  partout,  et  puissamment 
contribuer  à  l'organisation  de  la  vie  du  prê- 
tre, pour  tout  le  clergé  séculier,  dans  tous 
les  diocèses  du  monde. 

Ne  se  peut-il  en  effet  qu'un  jour  la  plupart 
des  prêtres  catholiques,  par  toute  la  terre, 
arrivent  à  profiter  de  cette  forme  d'associa- 
tion fraternelle,  soit  comme  membres  rési- 
dants, soit  comme  membres  ûispersés  d'un 
tiers  ordre,  et  trouvent  en  ces  centres  de 
travail  associé,  en  ces  lieux  de  prière  et 
d'étude  qu'on  pourrait  nommer  Oratoires, 
des  ressources  qui  doublent  leurs  forces? 
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Ouant  à  l'Oratoire  de  France,  aont  je  suis 
membre,  je  n'entends  certes  point  le  dépré- 
cier à  cause  de  son  gouvernement  centralisé. 
Je  ne  puis  contredire  saint  François  de  Sales 
qui,  parlant  du  cardinal  de  Bérulle,  affirme 
«  qu'il  eut  volontiers  quitté  son  diocèse  pour 
«  vivre  sous  la  conduite  de  ce  grand  homme, 
«  parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  saint  et 
«  de  plus  utile  à  l  Eglise  de  Dieu  que  sa 
«  congrégation  de  V Oratoire.  »  Et  si  j'osais 
contredire  saint  François  de  Sales,  je  me  sou- 
mettrais en  tout  cas  à  l'autorité  de  l'Église 
qui,  au  dix-septième  siècle,  et  récemment  au 
dix-neuvième,  a  loué,  a  béni,  a  établi  cano- 
niquement  cette  belle  institution.  Il  y  a  là 
une  pensée  très  grande,  d'une  heureuse  et 
féconde  nouveauté.  L'Oratoire  est  vraiment 
une  forme  d'association  fraternelle  entre  prê- 
tres séculiers  :  il  n'y  a  pas  de  vœux;  l'auto- 
rité réside  dans  la  congrégation  elle-même1; 


1  «  La  puissance  et  autorité  suprême  et  entière 
réside  dans  le  corps  de  la  congrégation  dûment 
assemblée,  à  laquelle  le  supérieur  général  demeure 
soumis,  et  est  obligé  de  suivre  la  pluralité  des  suf- 
lVages  en  toutes  choses,  sa  voix  néanmoins  comptée 
pour  deux.  »  Lisez,  à  ce  sujet,  le  beau  livre  du  Père 
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les  vrais  supérieurs  sont  les  évoquas  :  et  les 
constitutions  sont  perfectibles  par  les  assem- 
blées générales. 

N'est-il  donc  pas  très  bon  qu'il  y  ait  un 
gTand  Oratoire  de  cette  forme,  qui,  par  le 
nombre  des  ouvriers  et  des  maisons,  par  sa 
solidité  relative  et  sa  perfectibilité,  puisse, 
sous  quelques  rapports,  servir  de  type  ou  de 
point  d'appui  aux  associations  plus  simples 
des  prêtres  de  chaque  diocèse,  sous  l'in- 
fluence de  chaque  évèque? 

Que  serait-ce  si  ces  essais  d'association  et 
de  communauté  intellectuelle  et  morale  pou- 
vai  n-  se  multiplier  en  effet,  et  recevoir  du 
Saint-Esprit  la  vie  toujours  plus  abondante, 
pour  l'organisation  de  la  vie  du  prêtre?  Alors, 
que  de  généreux  courages  isolés,  que  de 
cœurs  attristés  trouveraient,  dans  le  facile 
accès  de  foyers  fraternels  d'étude  et  de 
prière,  le  point  d'appui  de  leurs  efforts  et  de 
leur  ministère!  Qui  sait  si  l'association  des 
moindres  forces,  parmi  tant  d'ouvriers  évan- 

:  l'Oratoire  de  France  au  dix-sep- 
tième et  au  dix-neuvième  siècle.  Ce  livre  me  paraît 
:  une  heureuse  influence  et  à  éclai- 
rer beaucoup  de  vocations. 
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géliques,  dont  le  cœur  porte  l'amour  de  Dieu 
et  de  leurs  frères,  ne  rendrait  pas  possibles 
les  immenses  entreprises  de  zèle,  de  science, 
de  chanté,  dont  cette  crise  du  monde  a  be- 
soin? Voyez  les  forces  gigantesques  cpie  l'as- 
sociation industrielle  met  aux  mains  des  na- 
tions. Cette  forme  d'association  n'est  pratiquée 
que  depuis  trente  ans  dans  le  monde,  et 
voici  qu'elle  perce  les  isthmes  et  les  monta- 
gnes et  qu'elle  va  ramener  à  l'unité  toute  la 
surface  du  globe.  Ne  pourra-t-on  pas  voir 
éclater,  à  leur  tour,  les  effets  encore  plus 
magnifiques  de  l'association  intellectuelle,  de 
l'union  des  efforts  pour  le  travail  moral  et 
religieux?  Est-ce  qu'alors  aussi  l'on  ne  per- 
cerait pas  les  isthmes  et  les  montagnes  du 
monde  moral  et  religieux,  qui  séparent 
l'Orient,  et  l'Afrique,  et  l'Asie,  de  ce  foyer 
occidental  de  la  civilisation  véritable?  Est-ce 
qu'alors  aussi  l'on  ne  pourra  pas  entrepren- 
dre de  retrouver,  dans  le  inonde  intellectuel, 
et   l'harmonie  des  ces   entre   elles,   et 

l'harmonie  de  toutes  avec  la  nécessaire,  uni- 
verselle et  infaillible  foi  du  genre  humain? 
Est-ce  qu'alors  aussi  l'on  ne  parviendra  pas 
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à  ramener  enfin  quelque  paix  dans  l'es- 
prit humain,  et  dans  l'esprit  de  chaque  na. 
tion? 

Or,  je  le  demande,  est-il  problable  que  la 
puissance  d'union  et  d'association  capable  de 
produire  ces  grandes  choses,  commence  à  se 
développer  ailleurs  que  parmi  les  ouvriers 
évangéliques,  unis  déjà  dans  la  même  foi  et 
dans  le  même  amour,  unis  de  plus  dans  la 
vigueur  du  dévouement  sacerdotal? 

Je  sais  bien  que  tout  cela  est  depuis  long- 
temps commencé;  que  le  christianisme  lui- 
même  est  la  force  essentielle  d'association  et 
pour  les  âmes  et  pour  les  œuvres  ;  que  l'Eglise 
catholique  en  est  la  manifestation  vivante1; 
que,  par  exemple,  dans  notre  siècle,  V Asso- 
ciation pour  la  propagation  de  la  Foi  a  pré- 
cédé, en  France,  d'un  quart  de  siècle  l'ère  de 

1  «  Mais,  depuis  quelque  temps,  la  génération 
contemporaine,  trop  oublieuse  du  passé,  s'est  em- 
parée de  ce  principe  de  l'association,  et,  l'appliquant 
à  tout,  a  voulu  en  dénier  l'usage  et  ledroit  à  l'Eglise 
qui,  la  première,  en  avait  donné  l'exemple.  Littéra- 
ture, industrie,  commerce,  exploitations  agricoles, 
perfectionnements  politiques  ou  scientifiques,  ne 
peut-on  pas  dire  que  tout  a  été  placé  sous  le  régime 
de  l'association?  Dès  lors,  comment  trouver  étrange 
ou  mauvais  que  des  prêtres,  dociles  aux  plus  hautes 
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l'association  industrielle.  Je  dis  seulement 
que  l'une  des  plus  grandes  ressources  du 
monde  à  venir  se  manifestera  quand,  dans 
la  grande  milice  sacerdotale,  l'organisation 
de  la  vie  du  prêtre  par  la  libre  association 
aura  porté  ses  fruits.  Comme  on  voit  aujour- 
d'hui les  ouvriers  européens  s'efforcer,  dans 
tous  les  pays,  d'organiser  enfin,  par  la  libre 
association,  leur  vie  si  difficile,  —  et  ils  au- 
ront, s'ils  y  parviennent,  opéré  l'un  des  grands 
progrès  de  la  vie  des  nations;  —  de  même, 
lorsque  les  ouvriers  de  Dieu  y  seront  parve- 
nus, on  verra  se  réaliser  les  grandes  choses 
qu'annonçait,  au  douzième  siècle,  la  voix 
véritablement  prophétique,  si  approuvée  par 
saint  Bernard,  etqui  disait  :  Qu'en  ce  temps-là 
les  prêtres  de  l'Évangile  «  s'établiront  dans 
«  une  invincible    force   et  une  indomptable 

ïnspiratioDS  de  l'Evangile,  s'associent  librement, 
pour  accomplir  avec  plus  de  perfection  les  devoirs 
de  leur  état,  et  pour  devenir  plus  capables,  en  met- 
tant en  commun  les  résultats  de  leurs  études,  de  lutter 
avec  succès  contre  l'ignorance  et  la  fausse  science? 
«  Par  ce  côté  encore,  la  constitution  de  l'Oratoire 
ne  se  trouve-t-elie  pas  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère, les  besoins  et  les  exigences  de  notre  temps?  » 
(L'Oratoire  de  France,  par  le  P.  Ad.  Perraud, 
p.  390.)  P 
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«  droiture  :  »  flrmissima  vi  rectltudlnis  con- 
sistent. 

Eh  bien!  c'est  avec  toutes  ces  espérances  et 
ces  idées,  plus  ou  moins  clairement  entre- 
vues, que  Henri  Perreyve  fut  conduit,  par  la 
bonté  du  Père  céleste,  au  lieu  même  où  il 
devait  trouver  les  deux  choses  qu'il  cherchait, 
savoir  :  l'Ecole  de  discipline  sacerdotale,  et, 
dans  cette  môme  École,  prise  pour  asile  et 
foyer  d'union  fraternelle,  la  véritable  et  pro- 
videntielle organisation  de  sa  vie. 


II 


En  ce  temps-là  donc,  en  effet,  cet  ami  si 
intime  et  si  cher,  que,  dans  ses  lettres,  il 
appelle  «  Mon  Charles!  »  lui  annonçait  sa 
vocation  au  sacerdoce.  Lui  répondait  :  «  Toi 
«  aussi,  tu  as  donc  entendu  l'appei  de  Dieu! 
«  Pour  moi,  depuis  l'âge  de  douze  ans,  je  suis 
a  consacré  à  cette  cause.  » 

Les  voilà  déjà  deux  pour  marcher  ensemble  : 
Misit  binos  antefaciem  suam.  Mais  Charles 
avait  un  frère,  lequel  faisait  alors  partie  de 
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cet  admirable  groupe  de  jeunes  hommes,  tous 
élèves  de  l'École  normale,  qui,  vers  1848, 
dans  ce  bouillonnement  des  esprits  et  des 
âmes,  avaient  conçu  l'enthousiaste  résolution 
de  renoncer  aux  voies  ordinaires  de  la  vie, 
pour  se  dévouer  tout  entiers  au  bien  des 
hommes.  Ils  méditaient  aussi  de  passer  en- 
semble leur  vie,  de  travailler  ensemble,  cha- 
cun avec  les  instruments  qu'on  lui  avait  don- 
nés, au  triomphe  de  la  foi  chrétienne,  comme 
source  nécessaire  de  la  paix,  de  la  science, 
de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Or,  ce  petit  groupe  était  un  germe  dont 
allait  naitre  l'une  de  ces  plantes  que  le  Père 
céleste  a  plantées,  et  qui  ne  seront  point  arra- 
chées. Bientôt  Henri  Perreyve,  conduit  par 
Charles,  se  joignait  à  eux;  et  peu  après,  par 
un  heureux  concours  de  circonstances  provi- 
pentielles,  tous  ensemble  s'étant  emparés,  si 
j'ose  ainsi  parler,  s'étant,  dis-je,  emparés, 
non  sans  effort,  d'un  saint  prêtre  qui  se  char- 
gea de  les  conduire,  il  se  trouva  qu'ils  allaient 
réussir  dans  l'entreprise,  déjà  si  souvent 
essayée  en  ce  siècle,  de  rétablir  l'Oratoire 
de  France. 
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Henri  Perreyve  raconte  dans  un  manuscrit 
intitulé  :  Souvenirs  intimes  sur  Frédéric  Oza* 
nam,  comment  il  fit  un  jour  confidence  de 
ces  projets  à  ce  maître  qu'il  aimait  tant. 

«  Vers  ce  temps,  dit-il,  je  quittai  les  Eaux- 
Bonnes,  et  partis  pour  une  petite  tournée  en 
Espagne.  Peu  avant  mon  départ,  j'avais  été 
dîner  chez  M.  Ozanam.  Le  soir  nous  avait  réu- 
nis autour  du  foyer,  nous  parlions  de  choses 
intimes.  Je  crus  le  moment  arrivé  de  déposer 
dans  ce  noble  cœur  le  secret  de  ma  vocation 
religieuse.  Je  le  fis  simplement,  facilement, 
avec  joie  et  honte  à  la  fois...  Car,  me  disais-je 
que  pensera-t-il  de  moi  qu'il  voit  si  léger,  si 
ami  du  plaisir,  si  enfant  dans  le  moindre  sens 
du  mot?  Et  me  pardonnera-t-il  de  joindre  à  ces 
goûts  frivoles  une  résolution  si  sérieuse? 
Mais  je  ne  sais  quoi  me  rassurait,  et,  le  pre- 
mier moi;  tombé,  tout  le  reste  passa  bien 
naturellement  de  mon  àme  dans  la  sienne. 

«  Ce  soir-là,  surtout,  je  connus  le  cœur  de 
M.  Ozanam.  Il  y  eut  des  larmes  d'affection,  de 
paternelle  indulgence,  et  aussi  de  sainte  ardeur 
et  d'enthousiasme  dans  la  voix  qui  me  répon- 
dit. Notre  désir  de  servir  Dieu  dans  le  culte 
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d  s  sciences  etdes  lettres,  notre  projet  de  réu- 
nion avec  M.  l'abbé  Gratry,  alors  aumônier  de 
l'École  normale,  et  le  rêve  d'une  congrégation 
studieuse  que  nous  n'appelions  pas  encore 
l'Oratoire  :  toutes  ces  belles  espérances,  tous 
ces  germes,  tous  ces  rêves  qui  pouvaient  n'être 
que  des  illusions,  prirent  vite  une  figure  vi- 
vante, réelle,  dans  cette  âme  qui  croyait  faci- 
lement aux  belles  choses.  Il  nous  vit  déjà, 
non  seulement  comme  nous  n'étions  pas  alors,, 
mais  même  comme  nous  ne  serons  pas  de 
longtemps,  et  si  quelque  chose  pouvait  me 
consoler  de  ne  pas  l'avoir  eu  près  de  nous, 
dans  ces  humbles  commencements  que  Dieu 
a  bénis,  ce  serait  la  pensée  que  du  moins  il  a 
connu  notre  berceau.  Il  m'accompagna  long- 
temps ce  soir-là  de  ses  encouragements  et  de 
ses  vœux,  il  me  serra  fortement  contre  sa 
poitrine,  et  nous  nous  quittâmes. 

«  Je  regagnais  ma  demeure,  enivré  de  joie, 
d'espoir  et  de  force.  Je  sentis  le  besoin  de  sa- 
vourer mon  bonheur  dans  la  solitude,  loin  des 
hommes.  Il  était  fort  tard.  Mais  ce  désir  l'em- 
porta, et  je  pris  un  sentier  qui  conduisait  vers 
les  hauteurs.  Je  marchais  comme  fou  de  joie 
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regardant  le  ciel  et  non  la  terre.  TWt  à  coup 
je  retirai  le  pied,  un  mouvement  irréfléchi 
me  fit  jeter  en  arrière;  j'étais  sur  l'extrême 
bord  d'un  ravin.  Un  pas  de  plus,  et  je  tombais 
dans  le  vide. 

«  J'eus  peur,  et  je  renonçai  à  ma  prome- 
nade nocturne.  » 

Cher  enfant  bien-aimé,  n'ayez  pas  peur.  Ce 
jour-là,  vous  étiez  porté  parles  anges.  Je  crois 
à  ces  gracieux  détails  de  providence  :  In  ma- 
nibus pjrtabinit  te,  ne  forte  offendas  ad  lapi- 
dem  pedem  taum.  Les  anges  vous  ont  porté 
pendant  toute  votre  vie  et  jusque  dans  le  sein 
de  Dieu. 

Vos  beaux  rêves  aussi  étaient  vrais,  ainsi 
quel'enthousiasme  de  notregénéreux  Ozanam. 
Sachons  attendre.  Après  votre  mort,  cher  en- 
fant, et  après  la  mienne,  ce  germe  qui  s'ap- 
pelle maintenant  l' Oratoire,  portera  ses  fruits, 
lorsqu'au  temps  opportun  FEsprit-Saint  ver- 
sera sur  cette  tige,  aujourd'hui  enclore  incer- 
•  aine,  frêle,  incolore,  son  rayon  de  science  et 
son  rayon  d'intelligence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  trouva  qu'un  jour, 
avec  une  émotion  profonde  et  une  joie  qui  ne 
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peut  se  décrire,  ce  groupe  d'amis  unis  en  Dieu 
prit  possession  de  sa  terre  promise,  laqu. 
était  un  humble  toit  capable  d'abriter  sept 
personnes.  Le  rêve  était  réalisé,  en  songe; 
du  moins.  C'est  là  qu'ils  allaient  vivre  ensem- 
ble, prier  ensemble  et  travailler  ensemble. 

Alors  se  déroulèrent,  dans  l'enthousiasme 
d'une  vie  naissante,  quelques  années  de  vrai 
bonheur,  de  vie  intime  et  fraternelle,  d'amitié 
sainte,  de  véritable  fécondité  d'esprit  et  d'âme. 
Là  se  formèrent  sous  une  austère  et  douce 
inspiration  et  sous  un  humble  et  saint  exem- 
ple, de  véritables  cœurs  sacerdotaux,  bons  et 
patients,  humbles,  aimants  et  courageux.  Là 
aussi  commençait  avec  la  plus  joyeuse  ferveur 
l'étude  spéciale  du  prêtre,  le  travail  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  Là  aussi  commençait 
pour  plusieurs  l'expérience  de  l'association 
intellectuelle  véritable,  de  ses  difficultés,  de 
ses  fécondités. 

Là,  enfin,  s'écoulait  un  âge  d'or,  dont  notre 
aimable  Henri  Perreyve  était  la  joie. 

Que  dire  de  la  débordante  allégresse  de 
conversations,  et  j'allais  dire  des  jeux,  dont  il 
était  l'âme? 
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Que  dire  de  ces  entretiens  de  piété  profonde, 
après  lesquels  on  pleurait,  on  s'embrassait,  et 
l'on  tombait  à  genoux  pour  remercier  Dieu? 

Arrivait-il  qu'à  la  chapelle  l'un  des  Pères, 
expliquant  l'Évangile,  parlât  avec  quelque 
émotion.  Henri,  tout  particulièrement,  était 
si  reconnaissant  que,  lorsqu'il  ne  pouvait  assez 
tôt  témoigner  son  bonheur  de  vive  voix,  il 
écrivait  des  lettres  comme  celle-ci,  qui  mon- 
tre bien  l'état  intérieur  de  cette  àme, 
et  l'état  intérieur  du  petit  groupe,  racine  de 
l'Oratoire  : 

«  On  ne  peut  s'empêcher  de  vous  dire,  bon 
«  et  cher  Père,  qu'on  a  été  heureux  ce  matin 
a  pendant  votre  homélie  et  longtemps  encore 
«  après,  et  qu'on  l'est  encore  maintenant, 
«  toujours  à  cause  d'elle. 

«  Il  faudra  cependant  que  vous  sachiez  une 
«  chose,  c'est  que,  pendant  votre  discours, 
«  il  y  a  telle  àme,  très  petite  et  faible,  qui 
«  tressaille,  qui  comprend,  qui  se  donne  à 
«  Dieu,  qui  lui  demande  ses  bénédictions  pour 
«  vous,  qui  va  ainsi  de  Notre-Seigneur  à  vous 
«  et  de  vous  à  Notre-Seigneur,  et  qui 
«  ne   trouve    enfin    son   repos    que    quand 
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c  elle  a  dit  profondément  :  «  Jésus,  ce 
«  que  notre  bon  Père  nous  dit,  c'est  vous  qui 
«  me  le  dites.  Jésus,  vous  savez  si  ces  grandes 
«  idées  qu'il  nous  donne  ont  été  rêvées  et 
«  désirées  par  mon  cœur.  Jésus,  je  veux  suivre 
«  sa  pensée  jusqu'au  bout  :  je  me  donne  à 
«  vous  pour  faire  de  moi  ce  que  vous  voudrez, 
«  pour  servir  ces  pauvres  frères  que  nous 
«  aimons,  pour  détourner  les  âmes  du  faux 
«  idéal,  pour  faire  du  bien.  »  Cette  âme  dit 
«  cela,  mais  quand  elle  vient  de  vous  enten- 
«  dre,  elle  le  dit  avec  tant  d'amour,  tant  de 
«  larmes,  tant  d'espérances,  que  le  sillon  se 
«  creuse,  et  qu'elle  demeure  toute  pénétrée 
«  d'énergie  pendant  plusieurs  heures  ! 

«  Me  pardonnez-vous,  Père,  de  vous  dire 
«  tout  cela?  Mais  que  voulez-vous?...  je  ne 
«  savais  comment  me  consoler  du  bonheur 
«  que  vous  m'avez  fait  sentir  ce  matin.  Cette 
«  joie  me  trouble;  je  voudrais  faire  quelque 
«  chose,  et  je  ne  puis  et  je  ne  suis  rien.  Il  y  a 
«  une  disproportion  comme  ridicule  entre  ce 
«  que  je  désire  et  ce  que  je  suis.  De  là  une 
«  sorte  de  malaise,  une  sorte  de  tremblement 
«  intérieur  qui  fait  qu'on  voudrait  des  choses 
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«  immenses.  Je  connais  bien  ce  sentiment-îà. 
«  Les  choses  très  belles  m'y  jettent  in  failli - 
«  blement  :  une  très  belle  musique,  une  très 
,41e  joie  d'amitié,  un  très  beau  discours. 
o  Que  de  fois  je  l'ai  rapporté  de  Notre-Dame, 
a  quand  c'était  le  règne  du  P.  Lacordaire! 
i  Eh  bien,  je  ne  le  connaissais  plus  depuis 
«  longtemps;  mais  vous  me  l'avez  rendu,  et 
«  voilà  pourquoi  je  vous  remercie;  voilà 
«  bien  sûr  pourquoi  je  vous  écris...  Je  le  dé- 
«  couvre  maintenant,  et  ne  le  savais  vraiment 
«  pas  en  commençant  ma  lettre. 

«  Tout  ceci  veut  vous  dire,  mon  bon  Père, 
«  qu'on  prie  pour  vous,  qu'on  vous  aime, 
«  qu'on  se  sent  votre  enfant,  votre  élève; 
a  qu'on  voudrait  à  la  fois  être  un  étranger 
«  pour  avoir  le  droit  de  vous  faire  des  corn- 
«  pliments,  mais  non,  qu'on  aime  bien  mieux 
«  être  à  vous,  et  qu'un  vous  promet  de  bien 
«  se  donner  à  Notre-Seigneur. 

Et  là-dessus  on  vous  laisse  tranquille, 
«  i  i  on  sans  quelque  honte  et  confusion  de  tout 
a  ceci  (à  quoi  soi-même  on  ne  comprend  pas 
«  f-rand'chose),  mais  que  Dieu,  je  crois,  corn- 
i     uend  mieux  que  nous, et  quil  doit  aimer. 
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«  A  vous  bien  respectueusement  en  Notre- 
«r  Seigneur.  » 

Filioli,  (illicite  alterutrum !  «  Mes  petits 
«  enfants,  aimez- vous  les  uns  les  autres!  » 
L'apôtre  de  l'amour,  du  haut  du  ciel,  inspi- 
rait ce  précepte  à  nos  cœurs. 

Là,  les  intelligences  sentaient  qu'elles 
étaient  bien  pour  étudier  ensemble  la  vraie 
philosophie,  à  la  fois  théorique  et  pratique, 
et  pour  entrer  dans  la  théologie  à  la  fois  par 
le  cœur  et  l'esprit. 

Là  se  pratiquait  en  effet  ce  que  demande 
un  philosophe,  noble  esprit,  qui  ne  put  qu'en- 
trevoir ces  choses,  lorsque  dans  ses  spécula- 
tions attristées,  il  enseigne  que  la  «  philoso- 
«  phie  est  une  affaire  d'àme,  comme  la  poésie 
«  et  la  religion;...  que  les  âmes  poétiques, 
«  religieuses  et  philosophiques  sont  sœurs, 
«  parce  que  la  poésie,  la  religion  et  la  philo- 
ce  sophie  sont  les  trois  manifestations  d'un 
«  même  sentiment1.  » 

Gela  même,  en  effet,  se  pratiquait  dans  cette 
école  réelle  de  la  philosophie.  On  voyait  et  l'on 

1  Jouffroy,  Mélanges  philosophiques, 1. 1,  p.  $\j. 
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comprenait  parla  vie  dont  on  vivait  soi-même, 
que  la  religion,  la  poésie  et  la  philosophie 
sont  les  manifestations  d'une  même  vie.  On 
voyait  bien  que  la  prière,  quand  elle  est  vraie, 
et  la  pratique  morale  quand  elle  est  énergi- 
que, sont  sources  de  lumière  et  de  philoso- 
phie;  on  voyait  que  l'élan  poétique  de  l'àme 
est  aussi  nécessaire  à  la  science  que  l'expé- 
rience et  l'observation:  qu'en  vérité,  «  la 
«  philosophie  est  une  affaire  d'àme,  comme 
«  la  poésie  et  la  religion,  et  que  si  l'on  n'y  met 
«  que  son  esprit,  il  estpossiblequ'ondevienne 
*  philosophe  un  jour,  mais  il  est  démontré 
«  qu'on  ne  l'est  pas  encore1.  » 

Ces  serviteurs  de  la  lumière  à  laquelle  ils 
étaient  consacrés  tout  entiers,  opéraient  la 
philosophie  en  esprit  et  en  vérité.  Mais  ils 
comprenaient  avant  tout  qu'en  face  de  la  lu- 
mière immense  et  de  la  science  sans  fin,  ils 
étaient  et  seraient  toujours  enfants  et  com- 
mençants :  humilité  nécessaire  et  savante  que 
doit  donner  la  vraie  philosophie,  et  qui  dis- 
pose à  la  théologie,  c'est-à-dire  à  la  respec- 

1  JoufTroy,  Mélanges  philosophiques  (2e  édit.), 
t.  I,  p.  417. 
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tueuse  méditation  des  données  divines  révé- 
lées, plus  grandes  que  notre  esprit,  vérités 
dont  on  porte  en  soi  la  substance  par  la  foi, 
mais  dont  l'intelligence  ne  peut  épuiser  le 
mystère. 


III 


Mais  ce  qui  importe  surtout  dans  cette  his- 
toire, c'est  l'expérience  qui  se  lit  alors  de  la 
réalité,  de  la  nécessité  et  des  difficultés  de  l'as- 
sociation intellectuelle. 

Les  hommes  ne  pensent  guère  en  com- 
mun. Voilà  une  triste  idée  pratique.  Ils  met- 
tent en  commun,  après  coup,  le  résultat  de 
leurs  efforts  d'esprit.  C'est  quelque  chose, 
c'est  même  beaucoup,  et  c'est  ce  qui  se 
fait,  fort  heureusement,  depuis  trois  siècles, 
pour  l'ensemble  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Mais  au  point  de  départ,  dans 
l'effort  qui  cherche  et  qui  trouve,  chaque 
esprit  opère  seul.  Or,  les  esprits  ne  pour- 
raient-ils pas,  par  l'union,  multiplier  la  force 
de  leur  élan  et  la  vigueur  de  leurs  facul- 
tés? 


128  HENRI   PERREYVE 

J'ai  bien  souvent  pensé  qu'un  groupe  de  cinq 
ou  six  esprits  vivant  ensemble,  s'aimant  entre 
eux,  travaillant  en  commun  dans  le  même  sens 
et  dans  le  même  lieu  cherchant  ainsi  à  prati- 
quer l'un  des  sens  du  mot  apostolique  :  «  Ils 
«  étaient  tous  ensemble  dans  le  même  lieu  et 
«  dans  le  même  esprit,  »  Erant  omnes  unani- 
mitre  in  eodem  loco,  constituerait  une  force 
intellectuelle  dont  on  n'a  pas  encore  calculé 
la  puissance.  Cela  fait,  autant  que  j'ai  pu  l'en- 
trevoir par  une  courte  expérience,  une  espèce 
de  fleuve  intellectuel  sur  lequel  on  se  sent 
porté.  Chacun  marche,  mais  le  chemin  lui- 
même  marche  aussi.  Ce  n'est  pas  la  force  de 
six,  c'est  la  force  de  toutes  les  combinaisons 
(rue  l'on  peut  faire  avec  six  unités,  dont  cha- 
cune est  une  force  vive. 

II  y  a  là  des  faits  qu'il  faudrait,  ce  me 
semble,  commencer  à  connaître,  et  j'en  dis 
avec  assurance  ce  qu'un  physiologiste1,  dans 
l'étude  des  faits  analogues,  a  dit  depuis  un 
quart  de  siècle  :  «  Qu'il  est  temps  que  la 
«  science   tienne  compte  de  phénomènes  si 

*  Burdach. 
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«  nombreux  et  bien  constatés,  quoique 
«  étranges.  »  Il  s'agit  de  la  communication  di- 
recte des  âmes,  ordre  de  faits  aussi  quotidiens 
qu'admirables  que  la  grossière  inattention 
de  la  fausse  science  et  de  la  vie  triviale  s'obs- 
tinera bien  longtemps  encore  à  ne  vouloir 
pas  regarder 

Pour  moi,  des  expériences  certaines  m'obli- 
gent à  dire  que  non  seulement  les  mouvements 
de  cœur,  mais  encore  les  mouvements  intellec- 
tuels, sont,  en  certaines  circonstances,  trans- 
missibles  directement  d'une  âme  à  l'autre,  et 
qu'il  n'est  besoin  pour  cela  ni  de  table,  ni  de 
trépieds.  Ces  influences  nous  pénètrent  tous, 
tous  les  jours,  mais  personne  n'y  fait  atten- 
tion. J'affirme  ici  ce  que  j'ai  vu,  revu,  expéri- 
menté par  moi-même;  et  quand  la  science,  un 
jour,  commencera  le  défrichement  de  cette 
riche  et  immense  région,  on  s'étonnera  d'avoir 
eu  si  longtemps  des  yeux  pour  ne  pas  voir. 

Déjà  Frédéric Fichte,  dans  sa  Psychologie, 
en  parle  avec  intelligence.  Burdach,  dans  sa 
Physiologie,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  af- 
firme le  fait  comme  expérimentalement  cer- 
tain. Laplace  en  traite  dans  un  opuscule  peu 
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connu.  J'admets  les  faits  qu'il  cite,  sans  ad- 
mettre son  hypothèse.  Je  préfère   Fénelon 
quand  il  dit  :  «  C'est  en  ce  centre  que  se  tou- 
«  chent  les  hommes  d'un  bout  du  monde  à 
«  l'autre.  »  —  Quoi  !  les  esprits  et  les  âmes  se 
toucheraient    en  Dieu!    Ison!    non!    disent 
l'ignorance  et  l'habitude,    et  le  seus    lourd 
du  matérialisme  pratique.    —  Mais  là,  dans 
ce  nid  où  nous  étions  ensemble,  si  rappro- 
chés de  cœur,  dépensées,  d'espérances,  que  de 
l'ois  l'on  se  sentait  comme  envahi  par  des  états 
d'àme  venant  directement  d'autrui,  et  pour- 
suivi par  des  fermentations  de  sentiments  et 
de  pensées  qu'un  autre  nous  envoyait!  il  y  a 
tel  détail  que  l'on  ose  à  peine  raconter,  parce 
qu'étant  vrai,  il  est  invraisemblable.  —  c<  Mais 
«  qui  donc,  depuis  hier  soir,  et  cette  nuit  même, 
«  et  toute  la  matinée,  s'est  obstiné  à  suivre 
«  cette  idée  dont  il  n'était  cependant  pas  ques- 
<c  tion  hier?  il  me  semble  que  c'était  vous!  — 
«  C'est  moi-même,  en  effet,  »  répondit  aus- 
sitôt Henri  Perreyve. 

ÀVntrons  pas  plus  avarie  dans  ces  analyses 
psychologiques,  et  n'allons  qu'à  ce  qui  est 
manifeste  pour  tous.  Ce  qui  est  manifeste, 
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c'est  qu'en  une  pareille  société  d'esprits,  cha- 
cun est  et  se  sent  plus  fort. 

Donc,  ainsi  soutenus  et  portés  l'un  par 
l'autre,  pleins  de  confiance  et  d'espérance, 
nous  méditions  de  réaliser  un  jour  cet  atelier 
de  travail  intellectuel  où,  plusieurs  travail- 
lant ensemble  dans  le  même  sens  et  dans  le 
même  lieu,  Omnes  unanimiter  in  eodem  loco, 
on  pourrait  entreprendre  enfin  l'encyclopé- 
die véritable  '. 

Nous  savions  que  ceci  avait  été  déjà  conçu 
par  saint  Philippe  de  Néri  *. 


1  Voir  le  Discours  sur  les  devoirs  intellectuels  des 
prêtres  de  l'Oratoire. 

2  C'est  ce  que  résume  ainsi,  dans  son  récent  ouvrage, 
le  P.  Perraud,  l'un  des  membres  du  groupe  primitif: 
a  Baronius  a  fait  connaître  lui-même,  dans  la  préface 
de  son  tome  IIIe,  comment  tout  ce  vaste  dessein  avait 
été  conçu  avant  lui  par  saint  Philippe,  et  dû  au  zèle 
dont  il  était  consumé  pour  les  intérêts  de  l'Fglise. 
Là  éclate  cette  merveilleuse  intelligence  des  besoins 
propres  à  chaque  siècle,  qui  doit  être  le  flambeau 
perpétuellement  allumé  au  milieu  de  la  milice  toute 
sacerdotale  de  l'Oratoire. 

«  Lutter  contre  les  erreurs  opposées  à  la  foi,  en  s'em- 
parant  de  leurs  propres  armes  et  en  les  retournant 
contre  elles;  opposer  à  la  science  fausse,  exclu- 
sive, passionnée,  l'érudition  la  plus  loyale,  la 
plus  large,  ia  plus  désintéressée;  ne  laisser  l'en- 
nemi se  cantonner  et  s'établir  sur  aucun  point  des 
connaissances  humaines  ;  mais,  comme  les  apôtres 
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Nous  remarquions  que  le  P.  Thomassin,  à 
lui  seul,  avait  entrepris  une  sorte  d'encyclopé- 
die chrétienne,  dans  cette  suite  d'ouvrages  in- 
titulés :  V Art  d enseigner  chrétiennement  les 

vont  à  toutes  les  nations  du  monde,  envoyer  des  mis- 
sionnaires dans  toutes  les  sciences,  pour  les  éclairer 
toutes  de  la  lumière  de  la  révélation,  et  les  faire  toutes 
servir  aux  progrès  du  règne  de  Jésus-Christ;  accep- 
ter cette  lutte  permanente  dans  les  conditions  mê- 
mes où  la  mettent  les  divers  siècles  et  les  diverses 
civilisations  ;  se  faire  tout  à  tous  pour  gagner 
tous  les  esprits  à  la  foi  et  tous  les  cœurs  à  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ;  et,  par  conséquent,  livrer  le 
combat,  ici  sur  le  terrain  de  l'Ecriture  sainte  et  de 
l'exégèse  biblique,  là  sur  celui  de  la  philosophie,  de 
l'histoire,  des  sciences  naturelles  :  puis  faire  de  la 
manifestation  du  beau  dans  les  arts  un  moyen  d'at- 
tirer les  âmes  ;  suivre,  s'il  le  faut,  dans  ses  évolutions 
la  pensée  moderne,  et  ne  pas  permettre  à  la  science 
antichrétienne  de  confisquer  le  domaine  des  sciences 
sociales  et  politiques,  et  d'en  faire  le  monopole  de  la 
raison  révoltée  contre  la  foi;  mais,  sans  relâche  et 
sans  découragement,  sanctilier  le  travail  par  la  prière, 
se  multiplier  pour  suffire  à  tout,  et  pour  ramener  à 
la  majestueuse  unité  de  l'Evangile  la  discordance 
des  sagesses  purement  humaines  :  telle  est  la  marche 
que,  dans  son  intelligente  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts de  la  vérité,  saint  Philippe  traça  aux  membres 
de  l'Oratoire  au  milieu  des  luttes  passionnées  du 
seizième  siècle.  Baronius  commence  cette  tradition; 
plus  tard,  les  tils  du  cardinal  de  Bérulle  la  recueille- 
ront fidèlement,  et  par  les  Lami,  les  Thomassin,  les 
Morin,  les  Malebranche,  et  d'autres,  se  perpétuera 
cette  ferme  et  vaillante  milice  toujours  vouée  à  l'apos- 
tolat de  la  science,  et  par  lui,  aux  conquêtes  et  aux 
progrès  de  la  vérité  catholique.  »  (L'Oratoire  de 
France,  p.  24.) 
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philosophes  païens,  les  historiens,  les  poètes, 
les  langues,  la  philosophie  et  les  sciences  na- 
turelles. Nous  apercevions  en  même  temps,  ce 
qui  depuis  est  devenu  bien  plus  visible,  savoir  : 
l'invasion  générale,  dans  toutes  les  directions 
de  la  pensée  et  sous  toute  forme  littéraire,  de 
l'esprit  d'incrédulité,  de  négation,  de  haine  au 
christianisme.  On  s'empare  aujourd'hui  de  tout 
pour  l'attaque,  disions-nous,  emparons-nous 
de  tout  pour  la  défense.  Dans  chaque  détail 
isolé  de  la  science,  on  croit  trouver  un 
témoignage  contre  le  christianisme  ;  répon- 
dons à  ces  discordants  témoignages,  et  à 
ces  cris  sans  fin  sous  chaque  buisson,  par 
une  œuvre  d'ensemble,  par  l'unanimité  des 
témoignages  de  la  science  comparée  ;  démon- 
trons l'harmonie  des  sciences  entre  elles  et 
avec  l'Evangile,  dans  une  encyclopédie  véri- 
table. 

Et  nous  concevions  l'espérance  d'accomplir 
un  jour  cet  ouvrage,  ou  du  moins  de  fonder 
une  tradition  de  pensées  et  d'efforts,  un  atelier 
de  travail  encyclopédique,  qui  par  l'union  des 
forces  et  le  nombre  des  ouvriers,  accomplirait 
enfin  ce  qu'au  commencement  de  ce  siècle  Jo- 
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seph  de  Maislre  nous  annonçait.  «  Attendez, 
«  disait-il,  l'homme  de  génie  qui  va  paraître,  et 
«  qui,  fort  de  l'affinité  naturelle  de  la  science  et 
«  de  la  religion,  les  réunira  dans  une  admi- 
«  rable  lumière,  pour  mettre  finaux  mauvais 
«  siècles  d'incrédulité  que  traverse  l'esprit 
«  humain.  » 

Nous  avions  conçu  l'ambition  d'établir  un 
lieu  de  travail  permanent,  une  source  d'efforts 
intellectuels,  une  ligue  de  travailleurs,  de  pen- 
seurs véritables,  de  penseurs  en  commun,  qui 
contribueraient  pour  leur  part  à  la  démonstra- 
tion de  Tharmonie  des  sciences  et  de  la  religion; 
à  «  ce  travail  enfin  que  Dieu,  disait  un  grand 
«  évêque,  demande  depuis  près  d'un  siècle 
«  à  la  France,  sans  pouvoir  encore  l'obte- 
«  nir.  » 

Oui,  telles  étaient  alors  nos  espérances,  et 
elles  subsistent  aujourd'hui,  aussi  grandes, 
mais  plus  éclairées. 

Le  premier  temps  d'une  entreprise,  c'est 
l'immensité  de  l'espérance  et  de  l'ardeur.  Le 
second  temps,  entamant  les  difficultés,  et  en- 
tamé par  elles,  touche  trop  souvent  au  déses- 
poir. Sachons  traverser  cette  épreuve,  et  arri- 
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ver  à  ce  troisième  temps  qui  est  celui  de 
l'obstacle  vaincu,  de  l'invasion  et  du  triomphe 
de  l'idéal  dans  le  réel.  Courage!  la  claire  vue 
des  difficultés  est  le  commencement  du  triom- 
phe. C'est  le  second  pas  du  progrès.  Ceux  mê- 
mes qui  entreprennent  sans  présomption,  et 
s'attendent  aux  plus  grands  obstacles,  appren- 
nent, en  essayant,  quelle  est  la  nature  de 
l'obstacle  et  la  forme  des  difficultés. 

Eh  bien!  s'il  s'agit  de  1  apostolat  philosophi- 
que et  scientifique,  voici  les  deux  difficultés  : 
difficulté  de  recueillement,  et  nécessité  du 
travail  extérieur  quotidien. 

L'encyclopédie  véritable,  et  la  démonstra- 
tion de  l'harmonie  des  sciences  et  de  la  reli- 
gion, ne  peut  se  faire  par  juxtaposition  du 
détail  des  sciences.  Ce  sont  au  contraire  ces 
détails  et  ces  sciences  que  quelques  grandes, 
simples  et  profondes  idées,  vues  jusqu'au  fond, 
doivent  pénétrer,  doivent,  en  quelque  sorte, 
dissoudre  et  liquéfier  au  feu  et  puis  transfigu- 
rer dans  la  lumière,  comme  quand  la  force  de 
cristallisation,  opérant  dans  le  feu,  coordonne 
le  carbone  et  le  transfigure  en  diamant.  Or, 
pour  un  tel  ouvrage   ce  ne  sont  pas  des  esprits 
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dispersés  dans  la  poussière  des  faits,  ce  sont 
des  esprits  recueillis  et  rapprochés  de  Dieu, 
capables  d'intuition  et  de  contemplation,  qui 
en  pourront  accomplir  quelque  chose. 

En  tout  temps,  le  profond  recueillement  de 
l'esprit  dans  la  vérité  substantielle,  dans  les 
sources  centrales  de  lumière,  dans  ce  fond  où 
le  calme,  la  paix,  la  certitude  et  le  bonheur 
devraient  pourtant  attirer  les  âmes,  ce  néces- 
saire et  bienheureux  recueillement  est,  plus 
qu'on  ne  pense,  difficile  à  la  nature  humaine. 
Mais  dans  les  époques  agitées  où  tout  est  lutte, 
où  les  cris  de  la  presse  quotidienne  troublent 
tout,  où  l'on  n'entend  plus  rien  que  le  déchaî- 
nement de  tous  les  vents  dans  l'atmosphère 
intellectuelle,  alors  il  est  plus  difficile  que  ja- 
mais d'habiter  dans  ce  sanctuaire  où  se  recueil- 
lent les  idées  et  où  parle  la  vérité.  On  veut 
agir,  on  veut  parler,  on  veut  combattre.  Nul 
ne  veut  rester  dans  sa  chambre,  comme  le  de- 
mande Pascal.  Nul  ne  veut  s'enfermer  avec 
Dieu,  clauso  ostio,  comme  le  dit  l'Évangile, 
pour  interroger  la  lumière  dans  sa  source  la 
plus  recueillie. 

Qui  donc  veut  croire  à  la  présence  réelle  de 
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Dieu,  à  la  nécessité  et  à  la  possibilité  de  le  voir 
et  de  l'interroger  pour  connaître  la  vérité?  Ehl 
mon  ami,  me  disait  un  pieux  archevêque,  mais 
qui  donc  aujourd'hui  veut  cela?  Et  qui  donc 
travaille  à  sortir  de  l'incurable  vie  de  sur- 
face dont  se  contentent  la  plupart  des  es- 
prits? 

Voilà  la  difficulté  intérieure.  Mais  il  en  est 
une  autre  tout  extérieure,  et  non  moins  redou- 
table, puisque  d'ailleurs  elle  engendre  l'autre, 
c'est  la  nécessité  du  travail  extérieur  quoti- 
dien pour  gagner  le  pain  quotidien. 

L'intuition  et  la  contemplation  ne  sont  pas, 
un  travail  visible.  La  préparation  éloignée  de 
l'œuvre  immense  qui  sera  la  science  comparée, 
non  achevée,  mais  fondée  dans  ses  bases,  ce 
travail  éloigné  n'est  qu'un  germe  qui  ne  pourra 
porter  ses  premiers  fruits  visibles  qu'après  de 
longues  années  d'efforts.  L'effort  pour  ramener 
les  sciences  à  l'harmonie  dans  l'éternelle  phi- 
losophie, dans  l'éternelle,  nécessaire  et  uni- 
verselle religion  du  genre  humain,  est  l'un 
de  ces  grands  travaux  séculaires  destinés  à 
échouer  souvent  dans  les  premiers  essais. 

C'est  une  entreprise,  disions-nous,  que  Dieu 
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demande,  depuis  bientôt  un  siècle,  à  l'esprit 
humain  sans  pouvoir  l'obtenir.  Or,  l'on  pour- 
rait citer  plusieurs  groupes  de  prêtres  qui,  de 
nos  jours,  en  France,  se  sont  réunis  dans  la 
bonne  volonté  d'essayer.  Tous,  après  quelques 
années  de  lutte  contre  la  faim,  tous  ont  été 
forcés,  pour  vivre,  de  se  faire  professeurs  de 
grammaire,  ou  bien  préparateurs  au  bacca- 
lauréat. 

Ah!  si  l'ancien  Oratoire  de  France  avait 
vécu,  s'il  n'avait  eu  un  siècle  d'interruption,  si 
sesmaisons,  ses  bibliothèques,  ses  collèges,  ses 
retraites,  ses  traditions  de  travail  et  de  recueil- 
lement avaient  subsisté  dans  leur  moindre 
partie,  l'entreprise  de  la  synthèse  des  sciences 
et  de  leur  transfiguration  dans  la  lumière  chré- 
tienne étonnerait  aujourd'hui  le  monde  par  sa 
grandeur  et  sa  splendeur.  La  philosophie  et  la 
science  générale  ne  seraient  pas  dans  l'état  où 
elles  sont.  Les  risibles  sophistes  qui  troublent 
aujourd'hui  les  esprits  sans  défense  n'auraient 
pas  osé  se  montrer.  Les  puissants  ouvriers  de 
la  philosophie  entière  et  de  la  science  relevée 
jusqu'à  Dieu  eussent  fait  comprendre  au 
monde,  dans  l'ordre  intellectuel,  le  mot  de 
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Pascal  :  «  Il  faut  que  la  religion  soit  tellement 
«  le  centre,  que  tout  y  aboutisse.  »Ilseussenï 
magnifiquement  continué  et  développé  Tho- 
massin.  Ils  eussent  pro  fondement  perfectionna 
latradition  deMalebrmche,  qui  comme  l'ont 
dit  ses  contemporains,  et  comme  s'exprime 
le  P.  André,  christianisait  la  philosophie,  et 
ramenait,  d'un  autre  côté,  toutes  les  sciences 
à  cette  philosophie  devenue  chrétienne. 

C'est  eux  qui  auraient  su  mettre  en  lumière 
le  vrai  génie  du  christianisme  dans  Tordre  de 
la  philosophie  et  de  la  science.  Ils  eussent 
saisi  dans  son  vrai  sens  la  grande  inspiration 
d'harmonie  et  d'unité  par  laquelle,  dans  le 
premier  quart  de  ce  siècle,  la  Providence 
sollicita  l'esprit  humain,  mais  dont  abusa 
l'Allemagne. 

Voilà  ce  qu'auraient  fait  nos  Pères.  Nous, 
si  nous  n'avons  pas  leur  génie,  nous  nous 
efforcerons,  quand  le  soleil  de  l'intelligence 
se  lèvera  sur  nous,  d'égaler  leur  patience,  leur 
travail  et  leur  bonne  volonté. 


I/fo  HENRI   PERRBSTVE 


IV 


Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement,  dans 
l'Oratoire,  d'un  essai  d'association  intellec- 
tuelle. L'Oratoire  a  surtout  en  vue  l'organi- 
sation de  la  vie  du  prêtre  séculier,  quelle  que 
soit  sa  vocation  spéciale. 

«  Êtes-vous  capables  de  grandes  études,  écrit 
«  l'un  des  anciens  Oratoriens  ',  l'Oratoire  vous 
«  donnera  du  repos,  des  livres,  même  des 
c  chaires  pour  enseigner.  Aimez-vous  la  re- 
«  traite,  il  y  a  des  maisons  de  ville  et  de  soli- 
«  tude.  Vous  sentez-vous  portés  à  la  pénitence, 
«  vous  trouverez  chez  elle  (cette  communauté) 
a  des  exemples  de  l'abstinence  des  Chartreux. 
«  Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  vous  dé  vore-t-il 
«  le  cœur,  elle  vous  donnera  le  choix  des  mis- 
«  sions  et  des  cures.  Aimez-vous  le  chant  et  la 
«  splendeur  du  culte,  elle  vous  en  donnera  les 
«  ministères.  Enfin  sa  charité  fait  qu'elle  est 
«  toutes  sortes  de  communautés,  et  cepen- 
«  dant  elle  ne   ressemble  à   aucune,   parce 

*  Voir  l'Oratoire  de  France,  p.  95. 


ORGANISATION   DE    LA    VIE  1^^ 

«  qu'elle  n'est  point  détachée  des  évêques,  et 
«  qu'elle  est  liée  à  tous  les  supérieurs  natu- 
«  rels.  » 

Quant  à  H.  Perreyve,  ce  qu'il  était  venu 
chercher  à  l'Oratoire,  nous  l'avons  déjà  dit. 
Gomme  il  allait  toujours,  en  toutes  choses,  au 
plus  beau,  il  n'avait  garde  d'oublier  le  con- 
seil de  saint  Paul  :  «  chercher  toujours  les 
«  meilleurs  dons,  surtout  celui  de  consoler  les 
«  hommes.  »  Il  cherchait  moins  encore  l'intelli- 
gence scientifique  du  vrai  que  la  vue  de  son 
splendide  éclat,  qui  émeut,  ravit  et  console. 
Et  s'il  avait  l'honneur  de  faire  partie  du  noyau 
primitif  qui  rétablissait  l'Oratoire,  c'est  qu'il 
y  voyait  avant  tout  une  école  d'amour  pour 
les  hommes,  un  lieu  où  l'on  poursuivrait 
avant  tout  V  intelligence  du  pauvre,  la  science 
de  tout  être  souffrant  ou  de  cœur  ou  de  corps, 
la  science  aussi  des  sociétés  qui  souffrent  et 
qui  cherchent,  la  science  enfin  de  ce  que  leur 
pourrait  apporter  l'Evangile.  Ah!  quelles  ar- 
deurs se  déployaient  dans  ces  conférences 
dont  lui-même  parle  ainsi  dans  l'éloge  d'Her- 
mann  de  Jouffroy,  l'un  des  membres  externes 
de  nos  réunions  : 
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«  Cette  conférence  était  tenue  chaque  se- 
«  maine  dans  la  chambre  de  l'un  des  Pères 
«  de  l'Oratoire,  et  son  but  n'était  autre  que 
«  de  parler  des  ouvriers,  des  pauvres,  desdés- 
«  hérités  de  ce  monde  et  de  chercher  le  re- 
«  mède  à  leurs  maux.  Gomment  vous  retracer 
«  les  saillies  éloquentes  de  sa  parole  dans  ces 
«  réunions? 

«  Comme  son  cœur  bondissait;  comme  il 
«  battait  fort,  et  à  l'unisson  du  cœur  de  Jésus* 
«  Christ,  roi  éternel  des  pauvres!  comme  il 
«  savait  défendre  franchement  des  convic- 
«  tions  qui  choquent  l'orgueil  du  monde  et 
<*  scandalisent  son  egoïsme!  » 

Ainsi  parle- t-il  de  son  aimable  et  admira- 
ble ami. 

is  lui-même,  comme  il  méritait  plus  en- 

î  tout  ce  qu'il  dit  de  son  ami!  «  Il  appelait 

e  toutes  les  forces   de  sa  belle  àme  un 

«  épanehement  de  plus  en   plus  fécond  de 

:  L'Evangile,  dans  les  lois  et  les  règlements 

«  des  sociétés  humaines.  » 

Mais  avec  quelle  sagesse,  dès  lors,  et  quel 
zèle  contenu,  et  quel  éloignement  des  bana- 
les utopies,  il  concevait  ces  progrès  de  l'ai- 
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lianee  du  ciel  et  de  la  terre  !  En  même  temps, 
avec  quelle  vigueur  il  maintenait  le  sens  de 
la  parole  évangélique  fondamentale  :  «  Que 
«  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au 
«  ciel  »Etn'est-cepasluiqui,  pourconvaincre 
les  découragés,  découvrit  dans  saint  Chrysos- 
torneces  textes  étonnants  où  l'illustre  docteur 
ose  charger  chaque  chrétien  de  répondre  du 
monde  entier,  et  lui  ordonne  de  travailler  à 
rendre  peu  à  peu  la  terre  semblable  au  ciel? 
Et  comme  il  comprenait  que  tout  ce  zèle 
devait  rester  toujours  selon  la  science,  et  que, 
parmi  les  sciences,  l'histoire,  le  droit,  la  mo- 
rale appliquée,  la  politique  et  l'économie 
politique  sont  les  sciences  principales  dans 
lesquelles  il  nous  faut  introduire  aujourd'hui 
l'Évangile  1 


Oui,  c'est  bien  là  l'esprit  qu'il  faudra  tou- 
jours souhaiter  à  l'Oratoire,  si,  comme  nous 
l'espérons,  il  doit  vivre  et  se  développer. 
Puisaue  le  trouble  est  surtout  visible  dans  la 
vie   politique  et  sociale,  n'est-il  pas  néces- 
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saire  que  les  âmes  dégagées  de  passions  ap- 
portent les  lumières  pacifiques  là  où  sévit  la 
tempête  de   ténèbres  ?    Gomme  les   anciens 
contemplatifs  méditaient  l'àme   en  face   de 
Dieu,  ne  se  peut-il  que  de  nouveaux  contem- 
platifs, s'il  en  doit  exister  encore,  méditent  la 
société  humaine  en  face  de  Dieu?  Et  puisque 
le  plus  grand  de  nos  maux  est  précisément  la 
tourmente  de  colère  et  de  haine,  qui  ne  fait 
qu'augmenter  sans  cesse  depuis   bientôt  un 
siècle,  quelle  serait  la  bienheureuse  gloire  de 
l'effort  vraiment  évangélique,  qui  essayerait 
4e  vaincre  la  colère  et  la  haine?  Qu'est-ce 
qui  divise  avant  tout  les  intelligences,  sinon 
la  division  des    cœurs  ?  O  !    qui    saurait  dé- 
truire ou  seulement  diminuer  parmi  nous  ces 
passions   ténébreuses,  mères  des  nuages  et 
des  tempêtes,  quels  torrents  de  lumière  celui- 
là  ferait  entrer  dans  les  esprits  !  Je  suis  cer- 
tain que  dans  toutes  les  églises  chrétiennes  et 
dans    toutes   les   écoles    de  philosophie   (je 
n'excepte  que  celles  qui  récusent  la  raison), 
il    est  des  milliers  d'hommes  qui  n'ont   pas 
d'autre  obstacle  à  la  foi  pleine  que  les  ténè- 
bres engendrées  par  la  passion  et  l'ardeur  du 
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combat.  Mais  serait*!!  o!onc  Impossible  d'in- 
troduire dans  la  lutte  des  esprits  un  élément 
nouveau,  la  bonté,  la  bonté  absolue,  ce  pro- 
pre caractère  de  ce  qui  est  de  Dieu? 

Les  écrivains  envoyés  par  le  Christ  (ecce 
ego  mitto  ad  vos  scribas)ne  pourront-ils  pas 
essayer  une  forme  nouvelle  de  polémique, 
qui  n'a  jamais  encore  été  introduite  dans  le 
monde,  et  qui  serait  précisément  la  polémique 
de  l'Evangile?  Cette  polémique  nouvelle 
prendrait  pour  règles  fondamentales  ces  mots 
du  Christ  :  «  Bienheureux  sont  les  pacifiques; 
«  bienheureux  sont  les  doux  parce  qu'ils  pos- 
er séderont  la  terre.  —  Celui  qui  a  dit  à  son 
«  frère  :  Vous  êtes  un  insensé,  méritera  d'être 
«  condamné.  —  Que  si  l'on  vous  frappe  sur 
«  une  joue,  présentez  l'autre.  —  Imitez  votre 
«  Père  céleste  qui  verse  sa  rosée  sur  les  niè- 
ce chants  comme  sur  les  bons.  » 

Ce  sera  là,  un  jour  peut-être,  la  polémique 
du  prêtre.  Peut-être  l'Oratoire,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  Oratoires,  s'ils  se  répandent 
partout  comme  organisation  de  la  vie  du 
prêtre,  essayeront-ils  d'en  donner  quelque 
exemple.  On  me  dira  sans  doute  que   déjà 
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l'Oratoire  de  Paris  a  péché  contre  cet  idéal,  et 
qu'étant  attaqué  à  tort,  il  s'est  par  trop  ver- 
tement défendu.  Est-ce  vrai  ?  Si  l'on  trouve 
que  c'est  vrai,  je  le  confesse,  et  ce  serait  un 
tort  d'autant  plus  grand  que  nous  avions 
médité  souvent  la  possibilité  d'une  conduite 
plus  parfaite.  Mais  disons-le,  à  côté  de  ces 
imparfaits,  il  est  des  âmes  meilleures.  C'est  à 
Henri  Perreyve  que  l'un  de  nous  proposait 
par  écrit  ce  qui  suit  :  «  Ètes-vous,  cher 
«  enfant,  fermement  convaincu  de  ceci  : 
«  que  si  jamais  les  travaux  d'une  partie  d'en- 
«  tre  nous  prenaient  la  forme  de  publi- 
«  cations  suivies,  l'essentiel  caractère  qu'il 
«  faudrait  donner  à  nos  études  et  à  nos  dis- 
«  eussions,  ce  serait  la  douceur  et  la  charité 
«  absolue? 

«  Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  difficile,  et  cela 
«  touche  à  l'impossible.  Il  est  facile  de  corn- 
«  mencer  avec  une  douceur  embaumée.  Dans 
i  les  premiers  discours,  tout  est  suavité.  Mais 
«  quand  viennent  les  contradictions,  les  inin- 
«  telligences,  les  ignorances,  les  oppositions 
«  sans  bonne  foi,  les  négations  aveugles  et  les 
«  passions  farouches,  alors  on  s'indigne  d'à- 
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h  bord  d'une  indignation  contenue,  et  puis 
«  d'une  indignation  qui  éclate. 

«  Eh  bien!  faisons  une  ligue;  soutenons- 
«  nous  mutuellement  pour  empêcher,  à  force 
«  debonspropos,cequiestpresque inévitable. 

«  Il  est,  dit-on,  des  adversaires  de  mauvaise 
«  foi.  J'y  consens,  mais  ce  n'est  pas  à  eux 
«  qu'on  parle.  Ceux-là,  ne  les  supposons  ja- 
(  mais  devant  nous.  Nous  ne  nous  adressons 
\  qu'à  labonne  foi,  qui  veutla  vérité.  Dès  lors, 

<  la  douceur  absolue  est  de  droit  et  devient  la 

<  plus  grande  des  forces. 

«  Eh  quoi!  des  ministres  de  l'Evangile  ne 
«  pourraient-ils  donc  jamais,  une  fois,  entre- 
«  prendre  un  solennel  effort  de  polémique  et 
«  d'apologétique,  dans  l'esprit  même  de  saint 
«  François  de  Sales,  qui,  dans  ses  controver- 
«  ses,  supportait  toute  contradiction,  toute  ab- 
«  surdité,  toute  injure,  comme  Jésus  les  souf- 
«  flets,  et  finissait  par  tout  dompter  dans  la 
«  force  divine  de  la  douceur  et  de  la  patience 
«  absolue?  Oui,  cher  enfant,  il  y  a  là  une  force 
«  que  nous  n'avons  pas  encore  essayée,  une 
<*  force  divine  inexploitée,  non  par  les  saints, 
»  mais  par  les  écrivains.  Eh  bien!  s'il  est  de 
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«  véritables  écrivains  envoyés  par  le  Christ 
«  (ecce  ego  mitto  ad  vos  scribas),  cette  force-là 
«  sera  la  leur.  Je  suis  fermement  convaincu 
«  que,  si  l'on  avait  la  constance  de  suivre  cette 
«  voie  malgré  tout;  si  Ton  savait  à  force  de  le 
«  vouloir  et  de  le  demander  à  Dieu,  n'être  ja- 
«  mais  ni  sec,  ni  dur,  ni,  ce  qui  est  bien  pis, 
«  ironique  et  surtoul  aigre-doux;  si  Ion  s'ha- 
a  bi tuait  à  l'art  de  découvrir,  dans  le  moins 
«  raisonnable  adversaire,  un  millième  de  rai- 
«  son,  s'il  s'y  trouve,  pour  l'adopter,  le  louer, 
«  s'en  servir,  comme  le  chimiste,  dans  une 
«  masse  quelconque,  découvre  un  millième 
«  d'or;  si  l'on  savait  être  toujours,  avec 
«  science  et  lumière,  imperturbablement 
«  évangélique,  doux  comme  l'agneau  de 
ce  Dieu,  je  suis  convaincu,  dis-je,  qu'on  ferait 
«  des  miracles. 

«  Tous  ceux  qui  croient  à  l'Evangile,  et  puis 
«  tous  les  amis  de  la  justice  et  de  la  raison, 
«  seraient  pour  ces  vrais  pacifiques.  Mais  il 
«  faut  pour  cela  la  patience  absolue  et  imper- 
«  Luihable,  sans  y  manquer  jamais  une  fois. 

«  Nous  serons  doux  peut-être  à  l'égard  de 
k  nos  adversaires  déclarés.  Mais  si  nos  prd* 
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«  près  amis  nous  frappent,  si  nos  propres  sol- 
«  dats  tirent  sur  nous,  serons-nous,  contre  ces 
«  adversaires  absolument  inattendus,  serons- 
«  nous  absolument  doux? 

«  Eh  bien!  alors  même  il  faut  être  doux. 

«  Quand  l'indignation  la  plus  sainte  et  la 
«  plus  légitime  sera  soulevée  dans  votre  àme, 
«  eh  bien  !  vous  l'exhalerez  par  la  prière  et  par 
«  des  larmes,  mais  non  par  vos  écrits. 

«  Comprenez-vous  cela,  mon  enfant  bien- 
«  aimé?  Le  voulez-vous  absolument,  inébran- 
«  lablement?  » 

Il  me  semble  qu'il  Ta  compris  et  pratiqué. 
Quoique  bien  jeune,  il  a  su  écrire  des  volumes 
el  prononcer  bien  des  discours  sans  jamais 
blesser  aucun  homme. 

.Mais  voici  comme  lui-même  exprime  cette 
conviction  : 

«  La  douceur  est  une  force  ;  et  il  importe 
d'autant  plus  d'établir  cette  vérité,  que  beau- 
coup d'àmes  confondant  la  douceur  avec  la 
faiblesse,  se  détient  de  cette  vertu  comme 
d'une  puissance  d'énervement,  et  lui  adres- 

kt  chaque  jour  les  plus  étranges  reproches. 

«  Rien  n'est  plus  ordinaire,  en  effet,  parmi 
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nous  que  d'entendre  murmurer  autour  d'elle 
les  mots  de  concession,  de  transaction  avec 
l'erreur,  d'affaiblissement  de  la  foi,  de  lâcheté 
ême  et  de  trahison,  jusque-là  qu'il  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  péril  de  prendre  aujourd'hui 
la  défense  d'une  vertu  si  scrupuleusement  et 
si  sévèrement  surveillée. 

«  Mais  ici  je  rencontre  la  doctrine  des 
saints;  et,  comme  nous  entendions  tout  à 
l'heure  saint  Bernard  expliquer  la  parole  du 
Sauveur  :  «  Bienheureux  les  doux,  car  ils 
«  pDsséderont la  terre,  »  parla  grâce  d'un  em- 
pire intérieur  donné  à  l'àme  douce  sur  elle- 
même,  voici  maintenant  l'admirable  saint 
Jean  Chrysostome  qui  nous  montre,  dans 
cette  terre  promise  à  la  douceur,  la  possession 
des  âmes  et  la  conquête  des  hommes  par 
l'apostolat.  Gomment  les  doux  possèdent-ils 
la  terre?  se  demande  ce  grand  saint.  «  Parce 
«  que,  répond-iï,  ils  peuvent  conquérir  autant 
«  de  domaines  qu'il  y  a  de  cœurs  d'hommes. 
«  —  Pour  moi,  poursuit  ce  docteur,  je  necon- 
a  nais  rien  déplus  violent  et  de  plusirrésisti- 
«  ble  que  la  douceur.  Il  faut  donc  discuter  avec 
«  les  Gentils  et  avec  les  ennemis  de  la  foi,  en 
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«  véritable  esprit  de  condescendance  et  de 
«  charité;  car  la  charité  est  une  grande  mai- 
«  tresse  pour  convertir;  »  et  ailleurs  :  Rougis- 
se sons  d'attaquer  nos  ennemis  avec  la  violence 
«  des  loups.  Demeurons  agneaux,  et  nous  se- 
«  rons  vainqueurs,  quel  que  soit  le  nombre  de 
«  nos  ennemis.  Si  nous  nous  transformons  en 
«  loups,  soyons  sûrs  de  la  défaite,  parce  que 
«  le  divin  Pasteur  nous  abandonne;  »  et  en- 
fin :  «  Ouvres  les  filets  de  la  charité,  jetez  le 
«  doux  appât  de  la  miséricorde  pour  retirer 
«  votre  frère  de  l'abîme.  Montrez-lui  charita- 
«  blement  ses  erreurs  et  ses  préjugés.  S'il  veut 
«  se  pendre  à  votre  voix,  il  vivra;  s'il  résiste, 
«  ne  vous  rendez  pas  coupable  vous-même  par 
«  dureté,  mais  discutez  toujours  avec  patience 
«  et  avec  douceur,  de  peur  que  le  souverain 
«  Juge  ne  vous  demande  compte  de  son 
<(  âme.  »  Quelles  sont  graves,  chrétiens,  ces 
dernières  paroles!  et  qu'elles  sont  pleines  de 
l'esprit  de  Celui  «  qui  ne  brisa  jamais  le  roseau 
a  courbé,  qui  n'éteignit  point  la  mèche  fu- 
«  mante  !  » 

a  Mais  pourquoi  vous  donner  la  doctrine 
des  saints,  quand  le  Sauveur  lui-même  a  pris 
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soin  de  tout  dire  sur  ce  grand  sujet,  quand  il 
a  confirmé  ses  paroles  par  tous  les  exemples 
de  sa  vie?  A  quelque  page  que  vous  ouvriez 
le  saint  Évangile,  vous  ne  trouverez  en  ce 
divin  livre  que  le  commandement  de  la  dou- 
ceur, la  condamnation  des  entreprises  violen- 
tes contre  les  âmes,  et  les  promesses  de  la  vic- 
toire à  la  seule  charité.  Toute  la  suite  des 
divins  enseignements  garde  le  même  carac- 
tère. Rien  qui  autorise  la  violence  sur  une 
seule  âme,  rien  qui  méconnaisse  l'honneur 
et  les  droits  de  la  conscience,  rien  qui  per- 
mette  au  zèle  apostolique  «  ces  tons  superbes 
«  et  avantageux,  cette  aigreur  et  cette  fierté, 
a  cette  force  hautaine  et  contentieuse  »,  j'em- 
ploie le  langage  de  Bossuet,  dont  s'arment 
trop  souvent  ces  imprudents  serviteurs  de 
l'Évangile  «  qui,  emportés  par  leur  propre 
«  -,ens,  au  lieu  de  se  faire  un  zèle  de  leur 
«  religion,  se  font  une  religion  de  leur  zèle  ». 
C'est  le  langage  de  Bourdaloue.  » 

Voilà  dans  quels  sentiments  H.  Perreyve 
se  préparait  à  la  conquête  des  âmes. 
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VI 


Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  sur  sa  préparation 
sacerdotale.  Je  n'ai  rien  dit  de  ses  études 
théologiques,  ni  du  bonheur  qu'il  eut,  comme 
toute  cette  première  génération  de  l'Oratoire, 
de  rencontrer  le  plus  étonnant,  peut-être,  des 
professeurs  de  théologie,  cet  humble  prêtre 
dont  la  virginale  et  timide  modestie  ne  per- 
mettra jamais  que  le  nom  soit  connu  :  sachant 
tout,  et  travaillant  toujours;  ayant  pour 
monde  unique  sa  cellule,  et  n'en  sortant  ja- 
mais ;  ne  connaissant  sur  la  terre  que  ses  li- 
vres et  son  crucifix,  et  notre  Père  céleste  «  qui 
«  est  dans  le  secret  »  :  Pater  qui  est  in  abscon- 
dito  ;  malgré  sa  science  immense,  sa  mémoire 
prodigieuse  de  tous  les  faits  et  de  tous  les 
textes,  n'ayant  jamais,  à  son  avis,  assez  de 
temps  pour  préparer  la  plus  petite  leçon  aux 
cinq  ou  six  jeunes  hommes  qui  constituent 
son  auditoire,  et  qui  gardent  aujourd'hui  en- 
core, comme  un  trésor  théologique,  auquel 
ils  ont  encore  à  peine  touché,  les  cahiers  de 
leur  professeur. 
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Que  Dieu  le  récompense  pour  le  zèle  qu'il 
a  déployé  en  ces  commencements,  et  pour 
tout  ce  qu'il  a  mis  dans  les  fondements  de 
TOratoire.  11  mettait  en  ce  petit  groupe  la 
science  théologique  la  plus  profonde,  comme 
un  autre  y  mettait,  par  la  parole  et  surtout 
par  l'exemple,  le  germe  des  vertus  et  de  la 
sainteté. 

Tel  était  le  bonheur  de  sa  préparation  sa- 
cerdotale. Et  ce  lieu  de  préparation  était  en 
même  temps,  à  ce  qu'il  paraissait,  un  asile 
pour  toujours,  une  famille  intellectuelle,  un 
foyer  de  sainte  amitié,  en  un  mot  l'organisa- 
tion de  sa  vie. 

«  Je  ne  puis  assez  admirer,  disait-il,  les  con- 
«  seiis  de  Dieu.  Il  nous  a  préparés  par  l'amitié 
«  avant  de  nous  confier  son  œuvre;  nous 
<<  avions  un  même  cœur,  avant  de  porter  le 
a  même  sacerdoce;  nous  sommes  véritable- 
«  ment  une  famille,  même  d'après  le  langage 
a  des  hommes.  La  volonté  de  Dieu  n'a  eu  qu'à 
«  se  communiquer  à  un  seul,  pour  que  la 
«  lumière  éclatât  en  des  cœurs  si  profondé- 
«  ment  unis...  »  Et  tout  cela  était  réalisé.  Ils 
vivaient  en   effet  ensemble,  et  travaillaient 
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ensemble,  s'aimant,  se  soutenant  les  uns  les 
autres,  et  se  préparant  l'un  par  l'autre  à  leur 
bienheureuse  destinée. 

Mais  pour  H.  Perreyve,  après  deux  années 
de  cette  vie  heureuse  et  féconde,  de  cet  âge 
d'or  de  vie  sacerdotale,  un  obstacle  vint  tout 
briser  :  ou,  pour  mieux  dire,  un  événement 
qui  paraissait  devoir  être  la  ruine  de  toutes 
ses  espérances,  vint  l'arracher  à  ces  douceurs, 
pour  le  mener  à  une  plus  haute  école,  l'é- 
cole de  la  souffrance  sous  la  main  de  Dieu 
seul. 

Tout  à  coup,  un  matin,  à  la  suite  d'un  vo- 
missement de  sang,  il  se  trouva  en  danger  de 
mort. 

Eh  bien!  ceci  fut  véritablement  sa  suprême 
préparation  sacerdotale,  car  ce  fut  en  ces  an- 
nées de  souffrance  et  d'épreuve,  supportées 
avec  le  plus  étonnant  courage,  c'est  après  un 
retour  à  la  vie  vraiment  inespéré,  qu'il  reçut 
de  Dieu  même  la  leçon  que  voici  :  «  Mon  fils, 
«  ce  n'est  pas  pour  toi  que  tu  viens  de  recevoir 
«  le  don  renouvelé  de  la  vie.  Cette  vie  qui  t'est 
«  rendue,  tu  la  dois  aux  hommes  pour  ma 
«  gloire.  » 
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La  mort,  qu'il  venait  une  seconde  fois  de  re- 
garder en  face,  avait  brisé  les  liens  étroits  qui 
pouvaient  encore  retenir  son  âme,  et  lui  avait 
de  nouveau  montré  dans  une  très  vive  lumière 
L'extrême  simplicité  des  choses,  ne  laissant  de 
présent  à  son  àme  que  le  salut  du  monde  et 
Dieu. 

Alors  il  est  au  vrai  point  de  vue  sacerdotal  ; 
son  ministère  peut  commencer. 


CHAPITRE  IV 


Mira  STERE 


I 


Parmi  cette  riche  diversité  de  dons,  de  tra- 
vaux et  de  ministères  qui,  dans  l'Église  de 
Jésus-Christ,  composent  le  service  de  Dieu  et 
des  hommes,  nous  savions  d'avance  le  travail 
etleminislère  que  Henri  Perreyve  dut  choisir. 
Il  devait  aller  au  plus  beau.  Il  devait  suivre  le 
conseil  de  saint  Paul  :  «  Parmi  les  dons  spiri- 
a  tuels,  désirez  les  meilleurs,  et  avant  tout  le 
a  don  de  prophétie.   »  Saint  Paul  explique, 
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avons-nous  dit,  ce  qu'il  appelle  le  don  de  pro- 
phétie. C'est  le  don  «  de  parler  aux  hommes 
«  pour  les  élever,  les  exhorter,  les  consoler  ». 
Tel  devait  être  son  ministère  :  tel  fut  le  don 
que  Dieu  lui  fit. 

Oh!  que  les  choses  sont  belles,  si  on  savait 
les  voir,  si  l'on  apercevait  l'intérieur  des  âmes, 
et  les  opérations  de  Dieu! 

Voici  un  pauvre  enfant  dans  une  école  de 
théologie;  son  âme  est  pleine  de  désirs  et  d'é- 
lans. Et  pendant  que  ces  quelques  «étudiants 
«  de  Dieu  »  méditent  ensemble  l'Évangile,  et 
que  l'un  des  aines  est  chargé  d'exhorter  les 
autres  :  «  Pendant  ce  temps,  comme  il  l'écrit 
«  lui-même,  il  y  a  telle  âme,  très  petite  et  très 
«  faible,  qui  tressaille,  qui  comprend,  qui  se 
«  donne  à  Dieu.  Je  me  donne  à  vous,  ô  Jésus- 
ce  Christ,  pour  faire  de  moi  ce  que  vous  vou- 
«  (Irez,  pour  servir  ces  pauvres  frères  que  nous 
«  aimons,  pour  détourner  les  âmes  du  faux 
«  idéal,  pour  faire  du  bien  aux  hommes.  Cette 
«  ùme  dit  cela,  et  elle  le  dit  avec  tant  d'amour, 
«  tant  d'espérances  et  tant  de  larmes  ! . . .  Ah  ! 
«  je  voudrais  des  choses  immenses;  mais  je  ne 
«  suis  rien,  et  je  ne  puis  rien.  » 
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Eh  bien!  nous  avons  ici  un  exemple  d'une 
prière  exaucée.  Cet  enfant,  dans  cette  humble 
école,  que  le  monde  ne  connait  pas  et  ne  com- 
prend pas,  demande  des  choses  immenses  et 
les  obtient.  Il  obtient  beaucoup  plus  que  ne 
promet  le  rêve  de  toutes  les  ambitions,  plus 
que  la  gloire  et  plus  que  le  génie.  Il  obtient 
quelque  chose  de  l'esprit  des  prophètes,  le  don 
sacré  de  parler  aux  hommes  et  de  les  conso- 
ler! 

Il  obtient  dix  années  de  courage  et  d'efforts 
à  travers  la  souffrance,  et  à  ce  prix,  quelques- 
unes  des  inspirations  dti  Saint-Esprit  consola- 
teur lui  sont  données  pour  les  transmettre  aux 
hommes.  Il  aura  peu  vécu,  mais  il  aura  relevé 
et  consolé  des  âmes;  et,  en  mourant,  il  laisse 
quelques  paroles  de  lumière  et  de  feu,  qui 
exciteront,  relèveront  et  consoleront  bien  des 
cœurs  :  il  a  plus  fait  que  le  plus  glorieux  des 
enfants  de  la  terre.  Il  a  été,  à  la  suite  du  Christ, 
un  bienfaiteur  parmi  ses  frères.  Il  a  été  l'un  de 
ces  puissants  ouvriers  qui  maintiennent  au 
milieu  des  nations  la  croix  du  Christ  et  la  vie 
de  Dieu. 
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ÏI 


Dieu,  dis-je,  lui  a  donné  de  laisser,  en  mou- 
rant, quelques  paroles  de  lumière  et  de  feu 
qui  relèveront  et  consoleront  bien  des  âmes. 
J'applique  ceci  surtout  à  son  principal  ou- 
vrage :  la  journée  des  malades,  livre  qui,  si 
mon  cœur  ne  m'aveugle  pas,  est  peut-être  de 
ceux  qui  doivent  vivre  longtemps.  Ce  livre  a 
presque  la  sobriété,  la  simplicité  et  le  poids 
des  livres  immortels.  C'est  un  livre  réel  com- 
posé de  la  vie  de  celui  qui  l'écrit. 

Voici  les  premiers  mots  qu'il  adresse  au  lec- 
teur. C'est  toute  la  préface  de  l'ouvrage. 

«  Ce  livre  a  été  écrit,  cher  malade,  pour 
«  vous  consoler,  vous  fortifier  et  vous  distraire 
«  dans  les  longueurs  de  l'infirmité  ou  de  la 
«  convalescence.  Il  ne  se  recommande  à  votre 
«  attention  que  par  une  seule  circonstance  : 
«  c'est  qu'il  n'est  pas  né  d'un  effort  d'esprit, 
«  mais  d'une  expérience  personnelle  et  pro- 
«  longée  du  sujet  qu'il  traite.  Ce  dont  il  parle  a 
«  été  souffert  avant  d'être  écrit.  » 

Or,  s'il  est  quelque  chose  que  l'auteur  ait 
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souffert,  et  qu'il  ait  expérimenté  par  lui-même 
dans  ses  longues  maladies,  c'est  la  lutte,  inces- 
sante et  patiente,  pour  travailler  quoique  na- 
ïade; c'est  le  confiant  courage  qui  ressusci' 
corps  par  l'âme  et  L'âme  par  Dieu.  Nous  avons 
été  tous  témoins,  dans  le  détail,  de  la  plus 
étonnante  de  ses  guérisons,  celle  que  lui-même 
a  considérée  comme  particulièrement  bénie 
de  Dieu,  quoiqu'il  ne  sût  pas  bien  alors 
quelle  avait  élé  la  profondeur  désespérée  du 
mal. 

Il  sait  donc,  par  sa  propre  expérience,  que 
Dieu  peut  ranimer  l'àme  et  le  corps,  et  c'est  sa 
propre  vie  qu'il  raconte  dans  le  chapitre  inti- 
tulé :  Courage  et  travail,  où  je  trouve  les  lignes 
suivantes  : 

«  C'est  l'àme  qui  porte  son  corps,  et  le  fait 
«  vivre  et  respirer  comme  il  lui  convient.  Tou- 
«  tes  les  grandes  passions,  la  passion  de  la 
«  gloire,  celle  de  la  science,  celle  même  des 
«  plaisirs,  donnent  à  l'àme  cette  extraordi- 
«  naire  autorité  sur  les  sens. 

«  Pour  nous,  chrétiens,  il  est  une  passion  qui 
€f  doit  posséder  notre  âme  :  celle  de  travailler 
«  en  ce  monde,  sans  trêve  et  sans  relâche,  à  la 
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«  venue  du  royaume  de  Dieu,  et  au  triomphe 
«  de  la  justice. 

«  Heureuses  les  âmes,  et  il  s'en  trouve,  que 
«  cettepassionpossède  jusqu'au  pointd'absor- 
«  ber  en  elle  toutes  les  autres,  et  de  leur  tenir 
«  lieu  de  passion  pour  la  gloire,  pour  l'ambi- 
«  tion,  pour  la  science,  pour  le  plaisir,  pour  le 
«  bonheur  lui-même!  Ces  âmes-là  deviennent, 
ce  au  service  de  Dieu  et  des  hommes,  tout 
<x  volonté,  tout  courage,  tout  travail,  tout  sacri- 
«  fice.  Elles  ne  s'arrêtent  plus  à  considérertris- 
«  tement  si  la  fatigue  augmente  ou  si  la  mort 
«  semble  approcher  :  elles  s'oublient,  elles  se 
«  donnent,  elles  consentent  à  perdre  leur  vie 
*  pour  l'Évangile,  et  perdant  cette  vie  d'é- 
«  goïsme  et  de  lâcheté,  qui  défigure  et  dégrade 
a  la  plupart  des  âmes,  elles  retrouvent  la 
«  vraie  vie  selon  la  promesse  du  Sauveur,  la  vie 
«  généreuse,  large  et  féconde,  celle  qui,  même 
k  en  ce  monde,  trouve  déjà  sa  récompense 
«  dans  la  grandeur  de  ses  œuvres,  et  l'abon- 
«  dance  inattendue  de  ses  joies. 

«  Les  joies  du  travail,  je  parle  du  travail 
t.  chrétien,  accompli  avec  sacrifice,  donné  à 
«  Dieu,  poursuivi  sous  son  regard  et  dans  sa 
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«  compagnie  !  qui  sanra  les  redire,  quand  me} nie 
«  il  les  connaîtrait  depuis  longtemps?  Un  Ici 
«  travail,  d'abord  conquis  sur  les  répugnances 
«  du  corps  et  sur  sa  faiblesse,  ne  tarde  pas  à 
«  tourner  en  remède.  » 

Nous  l'avons  vu  pratiquer  toutes  ces  choses 
avec  un  courage  héroïque. 

Mais  quelle  puissance  de  consolation  n'a  pas 
dû  lui  donner  la  plus  grande  des  douleurs  de 
son  àme,  cette  épreuve  dont  je  sais  l'histoire, 
et  qu'il  a  traversée  en  s'appuyant  sur  Jésus- 
Christ,  avec  plus  de  courage  encore  que  dans 
ses  souffrances  corporelles  !  Il  faut  lire  le 
magnifique  chapitre    intitulé  :    le    Crucifix. 

«  Elle  est  venue,  Seigneur,  l'heure  de ladé- 
«  tresse,  et  mon  âme  n'en  a  pu  supporter  le 
«  poids. 

«  J'ai  senti  toutes  mes  forces  intérieures 
«  ployer  en  même  temps  sous  le  fardeau  d'une 
«  amertume  trop  grande,  un  flot  de  larmes 
«  monter  tout  à  coup  et  jaillir  de  mes  yeux. 

«  Dans  cette  angoisse,  dont  la  violence  m'a 
«  effrayé,  j'ai  cherché  du  secours.  J'ai  pro- 
«  mené  mes  regards  autour  de  moi.  J'ai  cru 
«  que  tant  de  souffrances  finiraient  par  évo- 
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«  qaer  un  consolateur.  Mais  j'étais  seul,  et  le 
«  consolateur  n'a  point  paru. 

«  Alors  j'ai  aperçu  ton  image,  ô  Jésus- 
ce  Christ;  l'instinct  du  salut  m'a  jeté  vers  elle; 
«  je  l'ai  saisie  d'une  main  tremblante,  et  mon 
«  visage  baigné  de  pleurs  s'est  reposé  sur  elle. 

«  On  pleure  bien  sur  ton  image,  ô  divin  Cru- 
ce  ciné!  Les  larmesdes  hommes  laconnaissent. 
ce  II  y  a  entre  ta  croix  et  les  douleurs  humaines 
«  une  éternelle  conformité. 

«  A  travers  mes  larmes,  j'ai  regardé  tes  mains 
«  percées  pour  l'amour  des  hommes;  meslè- 
«  vres  ont  rencontré  les  clous  qui  attachent  tes 
«  pieds,  et  ma  main,  qui  serrait  ton  image, 
«  s'est  posée  sur  la  plaie  de  ton  cœur. 

«  Qu'ai-je  dit,  qu'ai-je  entendu?  Je  ne  sau- 
«  rais  me  le  répétera  moi-même.  Je  suis  resté 
«  longtemps  dans  l'union  avec  toi,  baisant  tes 
«  plaies,  serrant  dans  ma  main  ta  tète  chargée 
«  d'épines,  m'enivrant  de  ta  croix. 

«Ja:  longtemps  baigné  de  pleurs  cette  croix 
«  que  tu  baignas  de  ton  sang.  Je  n'ai  pas  eu  la 
«  force  de  prononcer  une  parole,  mais  il  y 
<v  avait,  dan  s  le  fond  de  mon  àme,  celle  que  toi- 
«  même,  ô  Jésus!  tu  prononças  au  moment 
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«  suprême  :  Mon  Père,  Je  remets  mon  esprit 
«  entre  vos  mains.  J'ai  suivi  dans  tous  les  re- 
«  plisde  mon  âme,  longtemps  et  dans  des  pro- 
«  fondeurs  inconnues  de  moi,  le  retentisse. 
«  ment  de  cette  parole.  Alors  la  paix  est  venue. 
«  Je  me  suis  comme  endormi  sur  ton  cœur, 
«  et  peu  à  peu  l'amour  a  vaincu  la  souffrance. 

«  Une  consolation  étrange,  inespérée,  que 
«  j'ai  senti  ne  point  venir  de  moi-même,  est 
«  doucement  entrée  dans  mon  esprit,  et  tandis 
«  que  je  m'étonnais  de  ce  changementsoudain, 
«  cette  douceur  a  grandi  jusqu'à  devenir  sem- 
«  blable  à  la  joie. 

«  Je  pleurais  encore,  mais  c'était  presque  de 
«  bonheur,  et  au  lieu  des  plaintes  irritées  qui 
«  grondaient  tout  à  l'heure  en  moi,  c'était 
«  maintenant  le  cantique  involontaire  de  l'ac- 
«  tion  de  grâces. 

«  Une  force  calme  est  venue.  J'ai  senti  que 
«  j'étais  renouvelé  pour  le  combat,  et  que  ma 
«  volonté  venait  d'être  trempée  sept  fois  dans 
«  le  sang  de  l'agneau.  » 

Cette  page,  lecteur,  est  scrupuleusement  his- 
torique :  je  le  sais.  Puissiez-vous,  si  votre  âme 
est  brisée  de  douleur  et  touche  au  désespoir, 


ï66  HENRI   PERREYYE 

en  expérimenter  la  certaine  et  admirable  réa- 
lité!  J 


III 


On  peut  juger,  par  les  pages  qui  précèdent, 
qui  sont  sa  vie  plutôt  encore  que  des  écrits,  à 
quel  point  il  a  dû  posséder  le  don  de  consoler 
et  d'exhorter.  Il  y  était  incomparable.  Dieu 
l'avait  comblé  de  cette  grâce  que  saint  Paul 
nomme,  dans  l'ordre  des  ministères,  la  plus 
haute  grâce  (meliora  ckarismata),  et  de  ce 
don  de  prophétie  qui  est,  retenons-le  bien, 
le  don  de  parler  aux  liommes,  et  de  les 
éclairer  et  de  les  exhorter,  et  de  les  con- 
soler. 

Cet  art  sacré  de  parler  aux  hommes,  dépar- 
ier à  chacun  sa  langue,  de  se  faire  entendre  de 
tous,  il  l'avait  à  un  degré  rare.  De  là  l'uni- 
versel succès  de  ses  discours  en  présence  de 
tout  auditoire.  Sa  parole  attirait  à  Dieu,  éclai- 
rait, consolait,  exhortait  avec  le  même  succès 
les  hommes  les  plus  considérables  par  l'esprit, 
aussi  bien  que  le  plus  pauvre  enfant  des  caté- 
chismes. L'effet  de  ses  conférences  sur  l'assem 
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blée  la  plus  choisie,  dans  ses  prédications  de 
l'église  de  Sorbonne,  fut  tel  qu'après  un  de 
ses  discours,  nous  avons  entendu  l'un  des  plus 
grands  orateurs  de  ce  temps,  et  l'un  des  meil- 
leurs juges  de  la  parole,  s'écrier,  dans  l'excès 
de  son  enthousiasme  :  «  Celui  qui  n'a  pas  en- 
«  tendu  cela,  ne  sait  pas  jusqu'où  l'éloquence 
«  humaine  peut  aller.  » 

J'ai  sous  les  yeux  une  carte  de  visite  du  no- 
ble comte  de  Montalembert,  dont  le  généreux 
cœur  aimait  tant  notre  ami,  qui  le  lui  rendait 
bien!  Sur  cette  carte  déposée  chez  l'abbé  Per- 
reyve  après  l'un  de  ses  discours  de  Sorbonne, 
je  lis  ces  mots  écrits  au  crayon  :  «  Mon  ami, 
«  on  me  refuse  l'entrée.  Mais  je  veux  vous  dire 
«  que  je  suis  ému  et  ravi,  comme  je  ne  l'ai  pas 
«  été  depuis  vingt  ans.  depuis  que  celui  dont 
«  vous  êtes  le  digne  successeur  enivrait  ma 
«  jeunesse  à  Notre-Dame.  » 

Mais  j'aime  encore  mieux  son  succès  au  lycée 
Saint-Louis,  et  surtout  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu,  dans  le  cours  du 
dix-neuvième  siècle,  un  autreprètre  en  France 
qui  ait  su  conquérir  à  ce  point  le  plus  difficile 
de  tous  les  auditoires,  5'auditoire  des  lycée*. 
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Tous  ces  enfants  et  tons  ces  jeunes  gens 
l'entendaient  parce  qu'il  leur  parlait  dans  leur 
langue.  Et  ne  l'oublions  pa.s  :  parler  à  chacun 
dans  sa  langue  est  un  don  du  Saint-Esprit  : 
aiidœbat  unusquisque  lingua  sua  illos  lo- 
quentes.  L'Esprit  d'amour  parle  toute  langue, 
par  cette  grande  loi  qui  fait  qu'une  mère  parle 
la  langue  des  nouveau-nés.  Il  avait  pour  tous 
cesjcunes  gens,  —  il  m'en  entretenait  souvent, 
—  un  tel  amour,  un  tel  respect,  une  telle  idée 
de  l'avenir  possible  de  ces  àmes,  une  telle  es- 
time des  ressources  cachées  dans  chacun  de 
ces  cœurs,  qu'il  en  tenait  vraiment  la  clef,  et 
se  faisait,  dès  qu'il  se  présentait,  reconnaître 
comme  un  ami. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  m'a  été  rap- 
porté de  l'une  de  ses  conférences  au  grand 
collège  du  lycée  Saint-Louis.  Il  s'agissait  du 
sujet  le  plus  délicat  que  puisse  aborder  la  pa- 
role. Ce  ne  fut  qu'un  récit.  Il  raconta  une 
mort  dont  il  avait  été  témoin,  et  le  crime  qui 
avait  été  cause  de  cette  mort.  Ceux  qui  ont 
entendu  ce  récit  s'en  souviendront  pendant 
leur  vie  entière.  Ils  n'oublierontjamais  l'inno- 
cente et  douce  victime,  et  ces  deux  créatures 
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niises  à  mort  par  l'un  de  ces  crimes  que  nos 
lois  ne  savent  pas  atteindre,  mais  qu'attei- 
gnent celles  d'Amérique.  Et  lorsqu'il  s'écria  : 
«  Cet  homme,  dit-on,  est  un  hommj  comme  il 
<(  faut,  plein  d'honneur  et  de  sentiments  éle- 
«  vés,  et  peut-être  même  religieux!  Messieurs! 
«  est-ce  là  l'honneur  qui  sera  le  vôtre,  et  la 
«  religion  que  vous  aurez?  »  Il  y  eutundeces 
effets  profonds  qui  vont  jusqu'au  centre  des 
âmes.  On  voyait  les  larmes  couler  des  yeux 
de  ces  jeunes  hommes,  et  lorsqu'il  eut  fini, 
plusieurs  s'approchèrent  et  lui  dirent  :  «  Merci, 
«  monsieur!  vous  nous  avez  éclairés  pourtou- 
a  jours!  » 

Voici  quel  fut  son  début  à  Sainte-Barbe  :  le 
Directeur  l'avait  prié  de  vouloir  bien  pour  le 
carême  de  1802,  donner  une  conférence  aux 
élèves  de  l'école  préparatoire  et  du  gTand 
collège,  tous  les  quinzejours  seulement,  le  di- 
manche matin.  Il  y  eut  à  ce  sujet  une  innova- 
tion de  détail,  qui  retardait  d'autant  l'heure 
traditionnelle  de  la  sortie,  ce  qui,  nous  le  sa 
vons  tous,  constitue  pour  tout  écolier  le  plus 
douloureux  contretemps. 

C'est  sous  de  tels  auspices  que  le  nouveau 
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prédicateur  monta  en  chaire  devant  un  millier 
d'auditeurs  quelque  peu  chagrinés.  Mais  on 
n'eut  pas  plus  tôt  entendu  cette  voix,  vu  cette 
figure,  et  compris  ses  premières  paroles,  que 
les  dispositions  changèrent  absolument  :  l'at- 
tention la  plus  vive  s'éveilla;  la  plus  agréable 
surprise  se  fit  voir,  et  le  surlendemain,  les 
élèves  du  grand  collège  adressèrent  au  préfet 
des  études  la  lettre  suivante,  pour  lui  deman- 
der de  rendre  hebdomadaires,  s'il  se  pouvait, 
les  conférences  que  l'avant-veille  ils  avaient 
un  instant  regretté  d'avoir  à  supporter  tous 
les  quinze  jours  : 

«  Monsieur  le  Préfet,  les  élèves  du  grand  col- 
ce  lège  vous  prient  de  remercier  M.  l'abbé  Per- 
«  reyve  des  belles  et  bonnes  paroles  qu'il  leur 
«  afait  entendre  dimanche  dernier.  Peuvent-ils 
ce  mieux  lui  témoigner  leur  gratitude  qu'en  lui 
«  demandantde  renouveler  tous  les  huit  jours, 
«  à  Sainte-Barbe,  des  conférences  auxquelles 
«  ils  prennent  un  si  vif  intérêt?  Peut-être  que 
«  la  santé  et  les  travaux  multipliés  de  M.  l'abbé 
«  Perrey  ve  ne  lui  permettront  pas  d'accéder 
«  à  nos  désirs.  Quoi  qu'il  arrive,  il  n'aura  pas 
«  moins  le  droit  de  compter  sur  la  reconnais- 
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«  sance  que  lui  assurent,  de  notre  part,  et  son 
«  dévouement  et  cette  parole  si  remarquable 
«  et  si  sympathique  à  la  jeunesse. 

«  Fait  à  Sainte-Barbe,   ce  mardi  n  mars 
«  1862.  »  —  (Suivent  les  signatures.) 


IV 


Cet  incomparable  succès  sur  tous  les  audi- 
toires, et  sur  le  plus  difficile  de  tous,  s'expli- 
que par  îa  belle  doctrine  de  saint  Paul  expo- 
sée dans  ce  merveilleux  Traité  de  la  parole 
sacrée,  que  nous  trouvons  aux  chapitres  xn, 
xiii  et  xiv  de  la  première  Épitre  aux  Corin- 
thiens. 

Le  grand  Apôtre  exhorte  ceux  qui  parlent 
aux  hommes,  à  ne  point  leur  parler  dans  une 
langue  inconnue.  Celui,  dit-il,  qui  parle  à 
l'assemblée  dans  une  langue  inconnue,  celui-là 
parle  à  Dieu,  non  pas  aux  hommes.  Il  s'édifie 
lui-même,  mais  il  n'édifie  pas  l'Église.  Car  il 
parle,  et  personne  n'écoute;  nemo  enim  audit. 

Qu'est-ce  à  dire?  qu'est-ce  donc  que  cetîe 
langue  inconnue,  qui  est  pourtant  un  don  de 
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Dieu  (xii,  10  et  n),  qui  parle  à  Dieu  (xiv,  2), 
qui  énonce  les  mystères  de  l'esprit,  splriiu 
(totem  loquitur  jnysteî^ia  (xiv,  2),  qui  édifie 
celui  qui  parle  (xiv.  <j),  et  que  personne  n'é- 
coute, nemo  enim  audil(xi\,  2)? Qu'est-ce  que 
cette  langue-là?  Je  ne  le  sais  que  trop.  C'est  la 
parole  sacrée  elle-même,  laquelle  énonce  en 
effet  la  doctrine,  profère  les  mystères  de  l'es- 
prit, que  Dieu  comprend,  mais  que  les  hom- 
mes ne  comprennent  pas,  et  que  personne 
n'écoute.  — J'ai  proclamé  la  vérité,  dit  le  pré- 
dicateur qui  a  parlé  dans  la  langue  inconnue; 
mais  ils  ne  m'ont  point  écouté  ;  c'est  leur  faute. 
—  Oui.  le  prédicateur  a  dit  la  vérité,  et  ils  ont 
tort  de  ne  pas  apprendre  cette  langue,  dans 
laquelle  on  leur  parle.  Mais  écoutons  encore 
saint  Paul  :  «  Que  celui  qui  parle  dans  une 
«  langue  inconnue,  dit-il,  demande,  dans  la 
«  prière,  le  don  de  l'interpréter,  oret  ut  in- 
«  ierpretelur  (xiv,  i3).  »  Car  pour  moi,  dit 
l'Àpôtre,  j'aime  mieux  ne  dire  que  cinq  pa- 
roles intelligibles,  que  dix  mille  dans  une 
langue  inconnue  (xiv,  19). 

Oui,   les   mystères  de  l'esprit,  les  grands 
mystères  du  Christianisme,  il  ne  suffit  pas  de 
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les  dire  en  des  formules,  vraies  devant  Dieu, 
mais  que  personne  n'entend.  L'apôtre  et  le 
prophète  sont  précisément  ceux  qui  ont  le 
don  d'interpréter  les  obscures  et  profondes 
formules,  et  pour  chaque  homme  et  pour  cha- 
que siècle.  Traduire  en  langue  vulgaire  la 
langue  mystérieuse  et  sacrée,  comme  Jésus* 
Christ  lui-même  énonce  en  paraboles  les  véri- 
tés cachées  depuis  le  commencement  du 
monde  ;  renouveler  la  parole  dans  chaque 
siècle,  et  selon  la  nouveauté  du  siècle,  et  se- 
lon L'éternelle  antiquité  du  vrai,  c'est  là  ce  que 
saint  Paul  appelle  interpréter  les  termes  de  la 
langue  inconnue.  Mais  pour  le  savoir  faire,  la 
première  condition,  c'est,  comme  l'exige  l'E- 
vangile, de  connaître  le  temps  où  l'on  vit  ;  Hoc 
autem  tcmpus  quare  non  probatis;  c'est  de 
savoir  que  le  Verbe  éternel  est  Roi  de  tous 
les  siècles;  et  qu'aucun  temps,  ni  aucun  peu- 
ple, ni  aucun  homme  ne  saurait  être  vide  de 
son  inspiration;  que  tout  homme  et  tout  siè- 
cle a  en  ce  moment  même  où  l'on  parle,  un 
but,  une  vocation  et  une  mission  que  les  maî- 
tres de  la  vie  intérieure  appellent  V ordre  du 
moment  présent,  et  que  cet  ordre  du  moment 
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présent  est  la  volonté  actuelle  du  Dieu  caché, 
Pater  qui  est  in  abscondito,  que  tout  siècle, 
aussi  bien  que  tout  homme,  porte  en  lui.  Or, 

est  précisément  ce  Dieu  caché,  présent  au 
fond  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  esprits, 
que  le  Prophète  chrétien  doit  annoncer  et  dé- 
couvrir, et  dans  chaque  homme,  et  dans  cha- 
que siècle,  comme  le  faisait  saint  Paul  aux 
Athéniens! 

Je  sais  fort  bien  que  le  faux  siècle,  le  siècle 
corrupteur  et  corrompu,  enveloppe  aussi  tous 
les  temps,  et  qu'il  est  justement  le  voile  ou 
plutôt  le  linceul  qui  recouvre  le  Dieu  caché. 
Mais  ce  Dieu  à  son  tour,  qui  habite  dans  les 
profondeurs,  est  la  cause  et  la  vie,  l'idéal  et 
l'inspiration  qui  s'agite  au  fond  de  tout  cœur, 
au  fond  de  toute  époque  pour  déchirer  le  voile, 
rejeter  le  linceul,  et  tout  pénétrer  de  lumière, 
de  force,  de  joie,  d'élan. 

Eh  bien!  comment,  dans  le  détail  de  la  pré- 
dication, faire  aimer  Dieu  ou  à  cet  homme  ou 
à  ce  siècle,  sinon  en  lui  montrant  le  Dieu  caché 
qui  est  en  lui,  c'est-à-dire  l'idéal  dont  peut-être 
il  abuse,  et  le  mouvement  de  Providence 
dont  son  élan  peut-être,  est  la  perturbation? 


MINISTERE  I^D 

Gomment  surtout  conquérir  la  jeunesse  d'une 
époque,  sinon  par  l'élan  même  qui  la  pénètre 
et  qui  l'emporte?  Tout  idéal  est  Dieu.  Tout 
mouvement  a  Dieu  pour  cause  première.  Il 
est  donc  possible  toujours  de  ramener  à  Dieu 
tout  idéal  et  tout  élan. 

Gela  posé,  pour  appliquer  tout  ceci  à  mon 
siècle,  si  mon  siècle  parait  emporté  par  un  ir- 
résistible mouvement,  accompagné  d'un  cri 
universel,  où  je  dislingue  ces  mots  :  liberté, 
égalité,  progrès;  est-il  difficile  de  découvrir 
ici  l'impulsion  de  notre  Dieu  caché,  et  d'écou- 
ter dans  la  voix  du  peuple  la  voix  de  Dieu? 
Est-il  si  difficile  de  ramener  le  cri  de  liberté 
à  cette  liberté  des  enfants  de  Dieu,  que  saint 
Paul  donne  comme  le  but  du  progrès  du 
monde,  et  comme  l'unique  moyen  de  ce  pro- 
grès? «  La  création  attend,  dit-il  :  elle  attend 
g  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu;  elle 
a  gémit  sous  la  servitude  de  la  corruption,  et 
«  sera  délivrée  dans  la  glorieuse  liberté  des 
«  enfants  de  Dieu1.  » 

Est-il  si  difficile,  encore  une  fois,  de  rame» 

*Rom.,  vin,  22. 


I?6  HENRI  PERREYVE 

ner  le  cri  de  liberté  à  toutes  ces  idées  prinii- 
tives  de  liberté  chrétienne,  de  liberté  morale 
et  religieuse,  de  liberté  des  âmes  contre  le 
vice,  l'erreur,  la  concupiscence  et  l'orgueil  . 
sainte  liberté  de  l'âme  en  Dieu,  sans  laquelle 
il  est  démontré,  même  par  les  adversaires,  que 
tout  progrès  de  liberté  civile  et  politique,  et 
religieuse,  et  internationale,  est  absolument 
impossible? 

Est-il  si  difficile  d'appliquer  aux  peuples 
modernes  les  paroles  du  Sauveur  et  du  Libé- 
rateur, qui,  répondant  à  ces  esclaves  qui  lui 
disent  :  «  Nous  sommes  libres,  »  leur  ensei- 
gne en  ces  termes  la  vraie  loi  de  la  liberté  : 
«  Celui  qui  fait  le  mal  est  esclave  du  mal  :  si 
«  le  Fils  de  Dieu  vous  délivre,  alors  seule- 
«  ment  vous  serez  vraiment  libres?  » 

Est-il  si  difficile  encore  de  ramener  le  cri 
d'égalité  au  fiât  œqualitas  de  saint  Paul  : 
«  Que  l'égalité  s'établisse;  »  et  à  cette  éton- 
nante épitre  de  saint  Jacques,  qu'on  peut  ap- 
peler YÉpître  de  V égalité? 

Est-il  si  difficile,  enfin,  de  reconnaître  que 
la  mission  divine  des  siècles  où  nous  entrons 
est  en  effet  d'arriver  à  cette  phase  nouvelle 
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de  l'ère  nouvelle,  que  le  Seigneur  lui-même 
nous  a  prophétisée,  lorsqu'il  donne  au  monde 
cette  éternelle  et  magnifique  loi  du  progrès, 
que  nul  encore  ne  comprend  bien  :  «  Si  vous 
«  restez  dans  ma  parole,  vous  connaîtrez  la 
«  vérité,  et  la  vérité  vous  donnera  la  liberté?  » 
C'est  la  loi  du  progrès  et  des  phases  du  pro- 
grès. Elle  signifie  que,  pour  l'humanité  en- 
tière, aussi  bien  que  pour  l'âme  de  chaque 
homme,  si  la  parole  de  Dieu,  la  foi  chrétienne 
demeure  en  nous,  à  cette  condition  seulement, 
mais  à  cette  condition  en  effet,  des  siècles 
de  connaissance  scientifique  du  vrai  seront 
donnés  aux  sociétés  humaines,  et  que  ces  siè- 
cles de  vraie  science  conduiront  à  la  liberté. 
D'où  il  suit  qu'en  effet  le  problème  à  résoudre 
par  la  chrétienté,  depuis  qu'elle  s'est  cons- 
tituée après  la  dissolution  du  vieux  monde, 
est  d'arriver,  dans  la  foi  du  Christ,  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  et  par  la  connaissance 
de  la  vérité,  à  la  possession  de  la  liberté.  C'est 
l'impulsion  de  Dieu,  et  c'est  sa  volonté.  Là  est 
l'effort  du  Dieu  caché.  Donc,  si  je  vois  tout 
mon  siècle  emporté  dans  ce  mouvement, 
sans  le  comprendre,  et  toujours  repoussé  loin 
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du  but,  parce  qu'il  comprend  mal,  n'est-ce 
pas  le  moment  de  lui  dire  avec  saint  Paul  : 
«  Ce  que  vous  adorez  sans  le  connaître,  je 
«  viens  vous  l'annoncer?  »  Quod  ergo  igno- 
rantes colitis,  hoc  ego  annuntio  vobis! 

Voilà  ce  que  fit  pour  sa  part  notre  admi- 
rable ami.  Voilà  ce  qu'avant  lui  avaient  fait 
le  P.  Lacordaire  et  bien  d'autres.  Lui-même 
loue  ainsi  le  P.  Lacordaire  de  sa  prophétique 
clairvoyance  : 

«  Ou  a,  dans  ce  peu  de  ligaes,  tout  le  pro- 
gramme politique  du  P.  Lacordaire.  L'union 
de  la  religion  et  de  la  liberté  en  est  l'idée 
fondamentale,  et  l'attachement  sincère,  loyal, 
inviolable  aux  principes  que  le  monde  mo- 
derne cherche  douloureusement,  mais  obsti- 
nément, à  concilier,  en  est  la  première  appli- 
cation pratique. 

«  On  pouvait  hésiter  sur  le  choix  des 
moyens,  mais  l'œuvre  à  accomplir  n'était  pas 
douteuse.  Il  n'y  avait  rien  à  faire,  ou  il  fallait 
entreprendre  de  réconcilier  ia  société  moderne 
avec  TÉvangile,  en  lui  montrant  que  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  sa  nouvelle  existence, 
loin  de  rencontrer  dans  le  christianisme  un 
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implacable  adversaire,  ne  s'étaient  dévelop- 
pés dans  le  monde  qu'à  la  lumière  des  idées 
chrétiennes.  Il  fallait  lui  dire  que  la  liberté 
politique,  si  elle  n'était  ni  la  licence  révolu- 
tionnaire ni  le  prête-nom  de  l'anarchie,  pou- 
vait être  chère  à  l'Église  catholique,  et  désor- 
mais l'une  de  ses  garanties  terrestres  les  plus 
assurées.  Il  fallait  lui  montrer  dans  l'Evangile 
la  source  de  tout  progrès  social,  de  tout  ache- 
minement légitime  à  une  moins  grande  iné- 
galité entre  les  hommes,  le  livre  par  excel- 
lence des  petits  et  des  pauvres,  sans  lequel 
toute  réformation  sociale  ne  serait  jamais 
qu'un  rêve  plus  ou  moins  taché  de  sang.  Il 
fallait  lui  dire  enfin  que  l'intolérance  civile, 
celle  qui  consiste  à  substituer  les  violences  du 
glaive  ou  de  l'autorité  terrestre  à  l'apostolat 
de  la  parole,  et  à  convertir  le  sabre  à  la  main, 
loin  d'être,  comme  on  l'affirmait  depuis 
soixante  ans,  un  article  de  la  foi  catholi- 
que, n'était  qu'une  épouvantable  doctrine, 
condamnée  par  les  saints  et  odieuse  à  l'E- 
glise. 

«  Il  fallait  lui  dire  ces  choses,  les  lui  dire 
avec  une  conviction  sincère  comme  l'honneur, 
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les  lui  dire  avec  une  modération  et  une  pru- 
dence d'autant  plus  grandes,  que  toutes  les 
passions  veillaient  en  armes  autour  de  ces 
grandes  idées,  prêtes  à  tout  confondre  et  à 
tout  compromettre.  » 

Oui,  c'est  bien  là  ce  qu'il  faut  faire,  ou 
bien  il  n'y  a  rien  à  faire,  et  il  faut  alors  net- 
tement renoncer  à  conquérir  ce  siècle  et  les 
suivants.  Noua  aurions  beau,  pendant  la 
suite  des  générations,  répéter  les  doctrines 
éternelles  dans  la  langue  inconnue,  personne 
n'écouterait  :  Nemo  enim  audit.  Et  nous  pour- 
rions continuer  ainsi  à  décroître  toujours,  et 
à  laisser  s'écouler  loin  de  nous  les  siècles  et 
les  générations. 

Mais  quoi  !  Ceux  d'entre  nous  qui  ne  veulent 
pas  traduire  les  formules  éternelles  en  langue 
contemporaine  ;  ceux  qui  refusent  de  prêcher  à 
ce  siècle  le  Dieu  qu'il  sert  ou  croit  servir,  sans 
le  connaître;  ceux  qui  refusent  de  lui  parler 
sa  langue,  ceux-là  ne  le  déclarent-il  point? 
N'avouent-ils  pas  que  rien  n'est  plus  possi- 
ble? a  Tout  est  perdu,  disent-ils  :  les  siècles 
et  les  générations  tombent  de  plus  en  plus 
dans  l'abîme.  Nul  ne  peut  les  en  retirer.  Le 
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monde  touche  à  sa  fin.  Pour  nous,  sauvons 
nos  âmes!  Mourons  en  élevant  notre  drapeau! 
Mourons  enveloppés  dans  les  formules  sacrées 
de  Tel  cruel  Credo.  » 

Voilà,  certes,  d'héroïques  soldats.  J'ai  vu, 
dans  plus  d'un  cœur  chrétien,  ce  sombre  et 
obstiné  courage  de  mort.  Mais  il  me  semble 
que  ce  n'est  pas  là  l'héroïsme  dans  sa  plus 
haute  beauté.  C'est  l'héroïsme  un  peu  chagrin 
de  l'apôtre  Thomas  qui,  apprenant  que  Lazare 
est  mort,  s'écrie  :  «  Allons  et  mourons  avec 
«  lui  !  »  J'aime  mieux  la  lumineuse  et  divine 
allégresse  qui  dit  :  «  Notre  ami  Lazare  dort, 
«  allons  le  réveiller.  » 

Vous  prétendez  que  le  monde  présent  est 
Lazare,  mort  depuis  quatre  siècles.  Alors 
même,  vous  le  voyez  dans  l'Evangile,  il  fau- 
drait dire  avec  Jésns  :  «  Notre  ami  Lazare  dort, 
«  allons  le  réveiller!  »  Mais,  certes,  le  monde 
contemporain  n'est  point  Lazare,  immobile 
et  muet  dans  la  tombe.  Ses  grands  cris  et  ses 
prodigieux  mouvements  le  rendraient  plutôt 
comparable  à  ce  terrible  possédé  qui  se  nom- 
mait Légion.  Mais  quand  il  en  serait  ainsi, 
est-il  donc  au-dessus  des  forces  de  Celui  qui 
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ai  vaincu  le  monde,  de  chasser  cette  légion? 
Mais  non,  cette  comparaison  même  est  fausse. 
Le  monde  moderne  n'est  pas  ce  possédé.  Il  y 
a  dans  ce  monde  deux  mondes,  deux  siècles, 
deux  cités  :  les  deux  cités  sont  dans  chaque 
peuple,  et  presque  dans  chaque  âme.  Préten- 
dre que  la  cité  de  Dieu  va  être  vaincue  par 
l'autre  est  une  terreur  panique,  dont  je  n'ai 
pu  pendant  longtemps  concevoir  l'existence. 
Aujourd'hui  seulement,  je  l'explique. 

Je  vois  des  esprits  très  logiques  et  des  âmes 
pleines  de  foi,  qui  contemplent  le  monde 
moderne  emporté  par  un  irrésistible  mouve- 
ment. Ils  voient  parfaitement  qu'aucune  force 
ne  peut  arrêter  cet  élan,  et  que,  plus  on  s'op- 
pose à  lui,  plus  on  est  écrasé.  Donc,  si  ce 
mouvement  est  pervers  jusque  dans  sa  racine, 
s:il  est  celui  de  la  cité  du  mal,  il  est  clair  que 
le  monde  est  perdu,  et  la  cité  de  Dieu  est 
vaincue  sur  la  terre. 

Mais  moi,  je  dis  :  Ce  mouvement  de  notre 
siècle  est  un  signe  des  temps  que  nous  devons 
savoir  comprendre  :  Signa  autem  temporum 
non  potestis  scire?  Il  faut  analyser  cette  force 
et  découvrir  la  cause  première  de  cet  élan. 
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Eh  bienl  la  cause  première  de  tout  mouve- 
ment, sans  aucune  exception,  c'est  Dieu. 
Donc,  nous  devons  l'affirmer  d'avance,  la 
cause  première  du  mouvement  contemporain, 
c'est  Dieu.  C'est  Dieu  même,  c'est  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  qui  veut,  dune  volonté 
toujours  plus  forte  à  mesure  que  le  monde 
avance,  la  liberté  croissante  de  tous  les 
hommes  et  de  tous  les  peuples  dans  la 
justice  et  dans  la  vérité.  Sans  doute  le 
mauvais  siècle  pervertit  de  mille  maniè- 
res le  mouvement  qui  vient  de  Dieu.  Mais 
c'est  cette  perversion  qu'il  faut  vaincre 
et  non  ce  mouvement.  Et,  s'il  est  quelque 
chose  d'assuré,  c'est  que  nous  ne  vaincrons 
la  perversion  qu'en  nous  aidant  du  mouve- 
ment lui-même,  et  de  son  principe  qui  est 
Dieu;  comme  saint  Paul  ne  brisait  les  idoles 
qu'en  découvrant  au  milieu  des  idoles  le 
vrai  Dieu,  inconnu  et  caché. 

Encore  une  fois,  le  découragement  absolu  de 
ceux  d'entre  nous  qui  se  trompent  sur  la  ma- 
nière de  reconquérir  les  nations,  est  la  preuve 
la  plus  éclatante  de  ce  que  je  soutiens,  savoir  : 
que  nous  serons  indéfiniment  repoussés,  tou- 
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jours  de  pins  en  plus  valncns,  tant  qne,  mé- 
connaissant les  signes  du  temps,  nous  nous 
obstinerons  à  lutter  à  la  fois  contre  ces  deux 
choses,  l'élan  qui  vient  de  Dieu,  et  la  passion 
qui  pervertit  l'élan  ;  tant  que,  par  conséquent, 
nous  n'aurons  pas  appris  à  vaincre,  par  l'élan 
même  de  Dieu,  la  perversion  que  l'homme 
en  fait.  Nous  l'apprendrons  certainement 
un  jour,  quand  même  il  nous  faudrait  en- 
core, pour  nous  instruire,  trois  siècles  de  dé- 
sastres, et  la  ruine  presque  entière  de  l'Église. 
Disons-le  donc  sans  cesse  :  pour  éclairer  ce 
siècle,  le  délivrer  du  mal,  le  ramener  à  Dieu, 
il  faut  procéder  comme  saint  Paul,  qui  brisa 
les  idoles,  parce  qu'au  milieu  d'elles  il  sut  voir 
le  vrai  Dieu,  inconnu  et  caché.  Certes,  notre 
siècle  est  plein  des  idoles  de  la  liberté,  mais 
le  Dieu  même  a  bien  peu  d'autels.  Si  vous  en 
trouvez  quelque  part,  il  y  faut  écrire  les  deux 
mots  que  lut  saint  Paul  sur  l'autel  oublié  : 
Ignoto  Deo.  Car,  qui  donc  parmi  nous  con- 
naît la  liberté,  celle  qui  est  Dieu  et  qui  est  la 
justice?  Qui  a  la  science  de  la  liberté?  Qui  a 
l'amour  de  la  liberté?  Où  sont-ils,  les  fidèles 
et  les  adorateurs  de  la  liberté? 


MINISTÈRE  jg- 

La  liberté!  Vous  en  avez  ndoMWe  et  ,. 
sapcrsmion  :  <?,^  «Wl7^„  |>M  ,/- 
A»,  da  I  Apôtre  :  vous  en  avez  l'idolâtrie  et 
la  superstition,  mais  non  l'adoration  en  esprit 
*  en  venté  Ce  sont  là  les  adorateurs  q„e 
•berche  la  venté  et  que  le  monde  attend 

^"^^"'^-''^P^venude'dire 
notre  ««rie  :  «  Ce  que  vous  adorez  sans  le 
connaure,  je  viens  vous  l'annoncer?  »  Beau- 

mien  d  une  révolution  dont  le  mouvement 
-s  emporte  et  que  vous  ne  parvenez  pas 
d.r,,er,  n,  a  conduira  au  terme.  Vous  êtes 
>tres  dans  ce  nouveau  moment  de  l'histoire 
£  on  a  du  :«  La  Révo.ution  n'est  pas,  m 
événement,  e'est  une  époque.  ,  La  moitié 
entre  vous  s'écrie  :.  La  Révolution,  £ 
le  ma,  »   pcndant  ^  j,^  ^^ 

G  est  la  justice.  »  Oui  certes,  voici  le  ma!  . 

sont  toutes  ces  idoles.  Et  voici, a  jns.ice.: 

«  Je  D,eu  mcounu  que  j'annonce   Démê- 

çes  contraires,  briser  te  mal,  glorifier  la 

■ce,  voda  votre  devoir,  et  en  tnème  temps 

re  salut.  Oui!  déméler  LA  n-vou:Tio^ 

Wmkrb  DE  ^Evawom,  dans  la  science 
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dans  la  paix,  dans  la  fraternité,  voilà  le  pro- 
Jme  dn  moment,  et  la  tàehe  prépaie  d 

apôtres  de  la  vérité  et  des  prophètes  de  la 

l'enseignait.  C'est  en  ee  sens  quil  était  de 
on  temps  et  parlait  la  langne  de  son  «ècta. 
1  imita"  en  eela  saint  Panl  dont  Bossnet  d 
si  à  propos  :  «  Les  Epitres  de  samt  Paul,  si 
vives,  si  originales,  si  fort  du  temps,  de 
affaires  et  des  mouvements  qui  etaien 
I  alors!,  11  n'avait  garde  de  ûétnraueun  de, 

mo,s  oue  !e  présent  tient  en  honn-   To 
mot  qu'on  honore  est  une  force.  Cest  lu* 
des  cordes  de" l'instrument  qui  calme  et  qu 
exhorte,  qui  charme  et  qui  console.  IS— 
Jalon     nature,    patrie,    courage     «mon, 

mots  splendides?  O  poètes,  ô  prophètes 
Tpôtrest  donnez-leur  tout  leur  sens,  leur  pi, 
gLd  sens.  Ce  sera  toujours  le  plus  beau, 
plus  juste  et  le  plus  sonore. 
Tel  fut  l'esprit  de  son  ministère. 
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Y 


Qu'on  lise,  pour  s'instruire  sur  ce  point, 
l'admirable  préface  de  Henri  Perreyve  aux 
lettres  du  P.  Lacordaire.  Là  il  nous  montre 
comment  ce  noble  et  clairvoyant  esprit  en- 
seignait à  son  cher  disciple  l'art  de  parler  aux 
hommes  de  notre  temps. 

c\  Ami,  lui  écrit  Lacordaire,  notre  pays  est 
«  perdu  s'il  ne  revient  à  la  religion.  Il  s'agitera 
ms  doute  de  nouveau,  mais  ce  sera  une 
«  agitation  stérile,  tant  qu'il  n'aura  pas  ouvert 
«  les  yeux  à  la  lumière  qui  tombe,  par  Jésus- 
<x  Ghp'st  et  l'Évangile,  de  l'éternité.  Vous  êtes 
<ï  appeié,  mon  enfant,  à  travailler  à  cette  régé- 
«  nératîon,  et  cette  pensée  doit  vous  consoler 

Le  tout,  ou  du  moins  vous  donner  la  force  de 
c  tout  supporter.  Pour  moi.  j'éprouve  une  joie 
-dicible  en  me  rendant  le  témoignage  que, 
a  depuis  vingt-sept  ans,  jour  de  ma  consécra- 
<a  tion  initiale  à  Tyieu.jen'aipasdit  une  parole 
«  ni  écrit  une  phrase  qui  n'eût  pour  but  de 
«  communiquera  la  France  l'esprit  de  vie,  et 
«  de  le  lui  comrnuniauer  sous  des  formes  ac- 
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«  ceptables par  elle,  c'est-à-dire  avec  douceur, 
«  tempérance  et  patriotisme.  Vous  ferez  de 
«  même  un  jour.  » 

Il  fit  de  môme,  en  effet,  et  voici  comment, 
dans  cette  même  préface,  il  pose  à  la  jeu- 
nesse, qui  l'écoutait,  le  grand  problème,  à 
la  fois  religieux  et  politique,  de  notre  siècle  : 

«  Que  ne  faudrait-il  pas  attendre  de  vous, 
«  jeunes  hommes  de  ce  temps,  si  vous  accep- 
«  tiez  avec  intelligence  et  courage  la  direc- 
«  tion  de  ce  religieux  génie? 

«  Vous  recevriez  de  lui  l'héritage  des  trésors 
«  dont  l'absence  éloigne  trop  cruellement  de 
«  nous  la  grandeur  et  la  paix. 

a  Vous  seriez  des  chrétiens  antiques  dans 
«  des  hommes  nouveaux  ;  vous  seriez  d'hum- 
«  blés  serviteurs  de  Dieu  dans  des  citoyens 
«  fiers  et  libres;  vous  auriez  les  convic- 
c  tions  de  l'éternité  dans  l'intelligence  des 
<f  temps. 

«  Vous  tiendriez  la  solution  de  ce  problème 
«  terrible,  qu'une  voix  deux  fois  auguste  di- 
re sait  naguère  être  par  excellence  «  le  pro- 
«  blême  du  siècle  »,  l'alliance  de  la  religion 
«  et  de  la  liberté. 
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«  Avez- vous  jamais  pensé  à  la  grandeur  des 
«  destins  qui  peut-être  vous  attendent? 

«  Quand  l'œuvre  de  la  destruction  sera 
«  finie  dans  notre  tremblante  Europe,  quand 
«  l'orage  révolutionnaire  aura  renversé  ce 
«  que  Dieu  veut  laisser  périr,  et  que  les  fa- 
rt rouches  exécuteurs  de  ce  travail  de  mort 
«  auront,  à  leur  tour,  disparu,  sous  les  ruines, 
«  ce  sera  l'heure  de  retrouver  les  fondations 
«  du  temple,  et  de  relever  ses  murs  pour  la 
«  paix  du  siècle  à  venir. 

«  C'est  vous,  jeunes  hommes,  qu'attend  une 
«  si  grande  heure  du  monde  ;  c'est  sur  vous 
«  qu'elle  a  compté. 

«  Que  jetterez-vous  donc  dans  ces  fonde- 
«  ments  où  le  siècle  prochain  espère  trouver 
«  son  repos?  Prenez  garde  alors,  oh!  prenez 
«  garde  de  préparer  encore  aux  hommes  des 
«  tremblements  et  des  ruines  I 

«  Que  les  travaux,  que  les  larmes,  que  le 
«  sang  de  vos  pères  vous  aient  alors  instruits  ! 
a  Plaise  à  Dieu  que  vous  ayez  compris  que  les 
«  fondements  des  sociétés  humaines  sont 
«  choses  sacrées,  et  que  c'est  trop  peu,  pour 
a  la  solide  grandeur  des  générations  qui  doi* 
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a  vent  y  vivre,  que  d'y  jeter  de  l'or,  de  la 
«  puissance,  du  progrès,  de  la  gloire%même  et 
«  du  génie  ! 

«  Il  y  en  a  un  qui  est  la  pierre  angulaire. 
«  Hic  e%%  lapis.  Quiconque  a  voulu  bâtir  sans 
c  cette  pierre  nJa  rien  élevé  que  le  premier 
t  vent  n'ait  dispersé,  que  le  premier  torrent 
«  n'ait  détruit  :  celui-là,  rien  ne  le  remplace! 

«  Voyez  l'histoire  de  vos  pères. 

«  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  la  gloire,  n'a 
«  réussi  qu'à  déchaîner  sur  la  terre  le  monstre 
«  sanglant  des  batailles  sans  fin. 

«  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  l'industrie. 
«  n'a  réussi  qu'à  abrutir  les  hommes,  à  trans- 
es former  les  âmes  immortelles  en  rouages 
«  souffrants  et  irrités  qui  tournent,  blas- 
«  phèment  et  se  brisent  dans  la  nuit. 

«  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  la  science, 
a  s  est  enfoui  dans  les  sables  de  la  raison 
«  pure  et  de  Faîtière  critique. 

«  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  l'autorité,  a 
«t  glissé  dans  le  sang  des  victoires  révolution- 

*  naîres. 

«  Et  quiconque  a  iàit  sans  lui  de  la  liberté. 

*  s'est  réveillé,  partout,  serré  à  la  gorge  par 
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«  un  soldat,  qui  lui  a  dit  en  le  chargeant  de 
«  fers  :  Je  suis  la  liberté  ! 

«  C'est  que  celui  dont  je  parle  leur  man- 
te quait! 

«  Amis,  c'est  celui-là  surtout  qu'il  faut  con- 
«  naître,  et  dont  il  faut  porter  le  nom  éternel 
k  dans  les  fondements  de  l'édifice  à  ve- 
«  nû\ 

«  Toutes  nos  grandenrs  passées  ont  connu 
«  ce  nom  divin;  nos  épreuves  et  nos  périls  le 
«  savent  aujourd'hui  plus  que  jamais.  Je  vou- 
«  drais  avoir,  pour  vous  le  redire,  le  cœur  du 
«  P.  Lacordaire  :  c'est  le  nom  de  Jésus- 
ce  Gnnst.  » 


VI 


Mais  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  succès 
de  sa  parole  et  de  son  ministère,  il  me  reste 
à  dire  le  plus  beau. 

J'avoue  que  tout  ce  qui  précède  serait  à  mes 
yeux  sans  valeur,  s'il  en  eût  été  satisfait.  Mais 
lui,  toujours  rempli  de  l'idéal  le  plus  splen- 
dide.  n'avait  garde  de  croire  qu'il  l'eût  jamais 
atteint.  Si  le  génie  est  toujours  mécontent  de 
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ses  plus  admirables  chefs-d'œuvre,  que  sera-ce 
du  généreux  cœur  qui  a,me  et  confit  De u 

qu.  travaille  à  établir  le  règne  de.  étern' 
beauté  sur  toute  la  terre,  et  avant  tout  su IZ 
propre  vie?  ur  ^ 

grâce  ci  être  un  prêtre  humble. 

Or,  dans  ce  caractère  ardert    Ban,  =.„  • 
"le  et  impétueux,  dans  cette  ^    0I  UnX 
ment  comblée   d'éloges,    d'amitiés,    T    n 
dresses,  de  succès,  l'humilité  vraie  e  profonde 
n  a  pas  cessé  de  subsister  et  de  s'accroitt 

fai^r^r'-^'^^^^lede 
faire  accepter  à  personne  une  correction  un 
cernent  quelque  peu  restrictif  ou  limUaUf 
U  en  etan  tout  autrement  de  notre  amT 

coj;s,cirRétait,rcIuimonp^étuei^ 

cours  .  «  Recueilleras]  recueillez-vousl 
Votre  scence  n'a  pas  toute  l'étendue,  nivoi 
espnt  toute  la  profondeur  qu'il  pourrait  avoir 
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Si  vous  ne  travaillez  beaucoup,  dans  le  re- 
cueillement, et  pendant  des  années,  vous  res- 
terez tel  que  vous  êtes,  et  ce  ne  sera  pas  tout 
ce  que  vous  pouvez.  x>  A  quoi  il  répondait  : 
a  Ceci  est  absolument  vrai,  et  je  le  vois.  Je 
veux  m'y  conformer.  Je  vous  comprends  en- 
tièrement. » 

Parmi  les  lettres  qu'on  a  bien  voulu  me 
confier,  j'en  trouve  une  l,  perle  précieuse,  où 
son  humilité  va  plus  loin  que  n'allait  ma  pen- 
sée. En  ce  moment  même  de  sa  vie  où  com- 
mençait pour  lui,  de  la  part  de  plusieurs, 
l'ère  d'une  admiration  sans  mesure,  voici 
qu'avec  une  manifeste  sincérité  il  porte  sur 
lui-même  le  jugement  trop  sévère  que  voici  : 

«  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez 
«  dit  de  bon  pour  moi.  J'y  vois  l'effet  cons- 
«  tant  de  votre  indulgente  amitié...  11  y  a 
«  quelque  temps,  j'ai  redouté  que  vous  n'ayez 
«  découvert  en  moi  une  profonde  faiblesse 
«  d'orgueil,  hélas!...  ]NIais  je  vous  ai  connu 
«  davantage,  et  je  n'ai  pu  conserver  cette  hor- 
«  rible  crainte.   Vous   ètos  sincère,  et  vouj 

•   A   M.    l'abbé  Ansault,   Yun   des   aumônier^ 
Sainte-Barbe. 
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«  méritez  par  conséquent  que  je  le  sois  aussi 
«  Or,  sachez  que  je  me  rends  parfaitement 
«  compte  de  ma  situation  intellectuelle.  Je  me 
«  sens  un  talent  médiocre,  qui  jette  mainte- 
«  nant  sa  flamme  la  plus  vive,  mais  s'épuisera 
«  bientôt.  Je  ne  me  sens  rien  de  profond,  de 
«  grandement  original  et  de  puissant.  Quand 
«  on  rapproche  de  ma  chétive  et  frêle  per- 
ce sonne,  —  et  je  ne  sais  pourquoi  on  l'a  fait 
«  plusieurs  fois  cette  année,  même  publique- 
ce  ment,  —  des  noms  comme  ceux  du  P.  La- 
8  cordaire  ou  d'Ozanam,  j'en  éprouve  une 
«  sensation  si  pénible  intérieurement  que  je 
«  ne  sais  comment  l'exprimer.  Si  je  préten- 
de dais  succéder  à  de  tels  hommes,  je  m'apprê- 
«  terais  pour  les  vingt  années  qui  vont  suivre, 
«  si  Dieu  me  les  donne,  le  plus  amer  des  mé- 
«  comptes  ;  car  après  un  temps  de  faveur,  le 
«  public  aura  vu  la  corde,  et  saura  bien  à  quoi 
«  s'en  tenir.  Mais,  Dieu  merci!  je  n'ai  rien  de 
«  tel  dans  l'âme,  et  je  ne  demande  àlaProvi- 
«  dence  que  de  faire  un  peu  de  bien,  comme 
«  je  le  puis,  c'est-à-dire  à  un  rang  nécessai- 
«  rement  inférieur  dans  l'ordre  scientifique  et 
a  intellectuel  à  quelques  jeunes  esprits  qui 
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«  passeront  par  moi,  et  iront  ensuite  plus 
«  haut  que  moi. 

«  Ce  que  je  vous  dis  là,  cher  ami,  est  en- 
ci  core  périlleux  à  dire,  car  il  y  a  de  fausses 
«  modesties,  et,  si  je  ne  connaissais  pas  votre 
«  cœur,  j'en  aurais  pu  craindre  le  soupçon. 
«  Mais,  encore  une  fois,  j'ai  confiance  en  vous 
«  maintenant.  Ne  me  faites  donc  plus  d'élo- 
«  ges,  et  ne  me  trompez  pas  sur  moi-même. 
«  Travaillons,  travaillons,  travaillons!  Nous 
«  serons  toujours  assez  ignorants,  assez  fai- 
«  blés,  assez  dominés  par  les  préjugés  cou- 
rt rants,  et  par  les  petites  craintes  serviles  qui 
«  nous  entourent.  Que  Dieu  ait  pitié  de  ce  tra- 
«  vail  et  qu'il  nous  accorde,  puisque  c'est  la 
<(  vocation  qu'il  nous  a  donnée,  la  grâce  de 
«  faire  un  peu  de  bien  pour  sa  gloire  à  cette 
«  chère  jeunesse,  qui  est.  si  avide  de  sa  parole, 
«  et  qui  a  si  étrangement  faim  et  soif  de 
«  l'Évangile.  » 

On  le  voit,  ce  jugement,  visiblement  hum- 
ble et  sincère,  est  la  vue  perspicace  du  point 
faible  qui  se  fût  développé  en  lui,  comme  en 
tout  autre  homme  de  son  âge,  s'il  avait  cessé 
de  travailler  et  de  se  recueillir,  et  de  creuser, 
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par  un  effort  toujours  renouvelé,  de  plus  ri- 
ches profondeurs  dans  scm  àme.  Ce  jugement 
eûl  pu  devenir  vrai,  mais  ne  le  fut  jamais. 
Peut-être  Henri  Perreyve  en  courut-il  un  ins- 
tant le  danger.  Mais  il  n'y  pouvait  pas  res- 
ter. L'obstacle  était  vaincu,  quand  la  mort 
intervint.  El  cette  victoire  est  le  plus  beau 
triomphe  de  cette  âme  forte,  originale,  pro- 
fonde, véritablement  religieuse  et  bénie  de 
Dieu. 


CHAPITRE  V 


L'IDÉAL 


J'ai  dit  que  notre  aimable  et  noble  Henri 
Perreyve  s'était  fait  du  ministère  évangélique 
et  de  la  vie  sacerdotale  un  si  magnifique  idéal 
que  d'une  part  il  ne  put  jamais,  grâce  à  Dieu' 
se  trouver  satisfait  de  lui-même,  et  qu'en 
outre  il  était  sans  cesse  provoqué  à  monter 
encore  et  toujours,  dans  sa  vie  vers  une  plus 
haute  beauté.  * 

Il  ne  fut  qu'une  seule  fois  en  danger  de  sar. 
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rèter  et  de  se  limiter  :  c'est  quand  la  disper- 
sion des  œuvres  et  l'abusif  emportement  du 
zèle  lui  firent  perdre  le  recueillement.  Nous 
parlerons  de  ce  grave  danger  de  sa  vie.  Ici 
nous  avons  le  bonheur  de  pouvoir  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  ce  plan  idéal  de  sa 
vie,  tel  qu'il  l'avait  conçu.  Nous  avons  re- 
trouvé la  trace  de  ce  qui  se  passa  dans  son 
âme,  de  ce  que  sentit  et  comprit  son  généreux 
cœur,  lorsque,  arrivé  en  présence  de  ce  qu'il 
appelle  :  «  Cette  joie  des  joies  et  cette  uni- 
«  que  raison  de  toute  ma  vie,  »  l'ordination 
sacerdotale,  il  se  prépare  dans  la  retraite  à  cet 
honneur  divin.  C'est  alors  qu'il  travaille  en 
son  âme,  par  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  lu- 
mineuse méditation,  a  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé la  transformation  du  courage  et  la  trans- 
figuration de  l'amour.  C'est  alors  qu'il  fait  à 
Dieu,  par  écrit,  les  promesses  qui  ont  vrai- 
ment guidé  sa  vie.  Il  en  a  conservé  les  notes 
que  l'on  va  lire,  et  que  nul  ne  connut  avant 
sa  mort.  Je  le  remercie,  pour  ma  part,  du 
bien  que  cette  lecture  vient  de  faire  à  mon 
âme.  Mes  ïrères  dans  le  sacerdoce,  vous  le  re- 
mercierez aussi,  et  vous  prierez   pour  lui. 
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Vous,  jeunes  gens,  aans  le  cœur  de  qui  fer- 
mente quelque  ambition  de  devenir  des  bien- 
faiteurs parmi  les  hommes,  vous  comprendrez 
que  la  forme  la  plus  énergique  du  dévoue- 
ment, c'est  le  sacerdoce  catholique.  Kl  vous, 
dont  la  carrière  est  autrement  tracée  déjà, 
vous  sentirez  qu'une  part  d'esprit  sacerdotal 
est  applicable  à  la  vie  de  tout  homme  qui  pré- 
tend justifier  son  passage  sur  la  terre. 

Voici  donc  comment  il  conçut  et  sa  vie  et 
sa  mort  de  prêtre  de  Jésus-Christ. 

Le  manuscrit  est  ainsi  daté  :  Retraite  de 
saint  Easèbe,  Morne,  1867.  J'y  trouve  quatre 
méditations,  écrites  dans  cet  ordre  :  la  chas- 
teté ;  LA  MORT  SACERDOTALE  ;  LA  PERSECUTION  ; 

l'amour  des  hommes.  Je  cite  les  trois  derniè- 
res. 


LA  MORT  SACERDOTALE 

«  Les  prêtées  doivent  regarder  la  mort 
comme  une  des  ^onctions  de  Jeur  sacerdoce» 
Elle  est  leur  dernière  messe. 
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€  C'est  de  ce  point  de  vue,  Seigneur,  que 
je  veux  méditer  la  mort  aujourd'hui  à  vos 
pieds,  contre  votre  croix,  contre  cette  croix 
ensanglantée  qui  porte  le  salut  du  monde. 
Fortiûez  mon  cœur  pour  cette  méditation  qui 
doit  être  féconde. 

«  La  mort,  —  j'ai  bien  des  raisons  d'y  pen- 
ser souvent.  D'abord,  parce  quejesuishomme, 
et  que  la  mort  est  la  compagne  inséparable  de 
notre  vie.  On  la  voit  partout,  on  la  sent  cha- 
que jour;  elle  frappe  dans  les  parents,  dans 
les  amis,  avant  de  frapper  en  nous-mêmes, 
et  de  tout  terminer  là,  pour  nous,  en  ce 
monde. 

«  J'y  dois  penser  encore  parce  que  je  suis 
malade  ;  parce  que  cette  frêle  vie  a  paru  s'é- 
teindre, il  y  a  peu  de  jours;  parce  que  les 
plus  doctes  des  hommes  m'ont  déclaré  frappé 
à  mort;  parce  que  je  sens  en  moi-même  la 
présence  et  le  travail  de  ces  germes  de  mort, 
qui  luttent  contre  la  vie  et  l'emporteront  à 
coup  sûr  plus  ou  moins  tôt. 

«  J'y  dois  penser  enfin  parce  que  je  serai 
prêtre  :  et  même  je  n'y  veux  penser  aujour- 
d'hui que  comme  prêtre. 
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«  Qu'est-ce  donc  que  la  mort  pour  le  prêtre? 

«  O  Verbe  incarné,  vous  êtes  le  prêtre  par 
excellence,  et  le  modèle  de  tous  les  prêtres. 
Mais,  si  je  cherche  quel  a  été,  dans  votre  vie, 
le  moment  sacerdotal  par  excellence,  je  vois 
clairement  que  c'est  l'instant  de  votre  mort. 
Vous  étiez  prêtre  dans  l'humilité  de  la  crèche  ; 
vous  étiez  prêtre  dans  la  chasteté  de  votre  vie  ; 
vous  étiez  prêtre  dans  la  pénitence  du  désert  ; 
vous  étiez  prêtre  dans  le  sermon  de  la  mon- 
tagne ;  vous  étiez  piètre  dans  l'institution  de 
vos  sacrements,  et  surtout  dans  le  testament 
de  votre  Eucharistie.  Mais,  sur  la  croix,  vous 
êtes  prêtre  davantage.  C'est  le  moment  so- 
lennel de  votre  sacerdoce,  c'est  le  sacrifice  par 
excellence  et  l'acte  essentiel  de  votre  pontifi- 
cat. L'instant  où  vous  inclinez  la  tète  pour 
rendre  l'esprit  à  votre  Père,  et  où  vous  ordon- 
nez à  la  mort  d'approcher  et  de  frapper  le 
dernier  coup,  cet  instant  consomme  tout.  Tout 
est  achevé,  rien  ne  reste  à  faire  :  cet  instant 
sauve  le  monde. 

«  Je  comprends  même,  très  clairement,  que 
vous  n'aviez  pris  une  chair  humaine  que  pour 
l'accomplissement  de  ce  dernier  sacrifice.  Car 
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encore  que  ce  vêtement  de  chair  ait  été,  pour 
vous,  employé  à  instruire  les  hommes  par  la 
parole  et  l'exemple,  vous  pouviez  leur  révéler 
vos  secrets  comme  jadis  par  les  prophètes, 
o  i  directement,  ainsi  que  vous  fîtes  à  Moïse 
sur  le  Sinaï.  Mais,  pour  souffrir  et  mourir, 
il  vous  fallait  une  chair,  et  ainsi  la  mort 
est  le  grand  but  et  la  raison  souveraine  de  vo- 
tre incarnation. 

«  Ce  corps  mortel,  dont  vous  fûtes  revêtu 
au  jour  de  l'incarnation,  ne  fut  donc  jamais 
pour  vous,  ô  Christ,  que  la  matière  du  sacri- 
fice, le  moyen  de  pouvoir  souifrir,  de  pouvoir 
mourir,  et  ainsi  de  racheter  le  monde. 

«  Seigneur,  c'est  ce  que  ce  corps  mortel  doit 
être  pour  chacun  de  ceux  qui  partagent  votre 
sacerdoce.  Ils  doivent  s'en  servir  comme  vous, 
pour  prêcher  la  vérité,  pour  édifier  les  hom- 
mes par  les  exemples  de  leur  vie,  pour  secou- 
rir les  misères,  les  douleurs,  les  faiblesses 
humaines,  pour  compatir  à  tous  les  maux  de 
l'humanité,  d'autant  plus  et  mieux  qu'ils  les 
r  entent.  Mais  l'usage  essenliel,  l'usage  sa- 
cerdotal qu'ils  en  doivent  faire,  est  de  mourir. 
Ils  doivent  commencer  cette  mort  dans  la 
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cha4eté,  la  continuer  (îans  la  mortification, 
et  la  consommer  enfin  dans  la  vraie  mort,  qui 
est  leur  oblation  finaleet  leur  dernier  sacrifice, 
ils  doivent  donc  s'y  prendre  de  loin  pour 
mourir  :  comme  vous,  Seigneur,  qui,  long- 
temps avant  votre  passion  et  votre  mort,  les 
prédisiez,  et  en  parliez  souvent  à  vos  disciples. 

«  Ils  doivent  s'y  préparer,  comme  ils  se 
préparent  à  célébrer  la  sainte  messe,  parce 
que  c'est  vraiment  une  messe  que  la  mort  d'un 
prêtre,  unie  à  votre  mort,  et  consommée  dans 
la  vôtre  pour  le  salut  des  hommes. 

«  Ils  doivent  l'offrir  pour  l'avènement  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  pour  le  dévelop* 
pement  de  la  foi  et  de  l'espérance  parmi  les 
nommes,  pour  le  salut  du  monde.  Ils  doivent 
se  transporter  en  imagination  au  lit  de  mort 
comme  à  un  autel,  et  là  offrir  leur  sang  pour 
l'expiation  du  mal,  comme  fait  le  prêtre  quand 
il  élève  le  calice  vers  la  croix. 

<x  Ils  doivent  enfin  désirer  la  mort  comme 
vous  désiriez  votre  passion,  malgré  les  an* 
goisses  et  les  horreurs  que  vous  devez  y  con- 
naître, pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  l'amoi  r 
des  hommes. 
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«  Que  sera-ce  donc,  mon  Dieu,  si,  au  lieu 
de  regarder  ainsi  la  mort,  vos  prêtres  la  regar- 
dent comme  une  ennemie?  s'ils  la  craignent? 
s'ils  la  fuient?  s'ils  en  redoutent  les  moindres 
atteintes,  les  moindres  approches,  comme 
d'affreuses  et  intolérables  visions? 

«  Que  sera-ce,  mon  Dieu,  si,  au  lieu  de  res- 
pecter et  d'aimer  la  mort  comme  la  plus  so- 
lennelle fonction  de  nos  jours  de  fêtes,  et  le 
plus  digne  sacrifice  de  notre  vie,  nous  la  crai- 
gnons? 

«  Et  cependant,  si  je  m'examine,  je  décou- 
vre en  moi  des  restes  de  cette  crainte  lâche, 
inintelligente,  découragée,  païenne. 

«  Les  accidents,  les  atteintes  mortelles  qui 
ont  menacé  dernièrement  ma  vie,  loin  de  m'en 
détacher,  m'y  ont  pour  ainsi  dire  attaché  da- 
vantage, et  par  des  liens  plus  secrets  et  plus 
instinctifs. 

«  J'éprouve  plus  d'angoisse,  plus  d'horreur 
qu'autrefois,  dès  que  les  premiers  symptômes 
de  mon  mal  reparaissent,  et  que  l'écho  de  la 
mort  se  fait  entendre. 

«  C'est  cela,  Seigneur,  que  je  vous  conjure 
aujourd'hui  d'eiïacer,  d'exterminer  en  moi.  Je 
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sens  que  vous  le  voulez,  et  que  vous  le  ferez, 
si  je  vous  le  demande  avec  assez  de  foi,  de 
confiance  et  d'amour. 

«  Je  vous  dirai  donc  :  O  Dieu  qui  avez  trans- 
figuré la  mort  dans  votre  mort  sacerdotale  et 
victoiieuse,  ôtez  de  mon  cœur  toute  crainte  de 
la  mort.  La  crainte  de  la  mort  est  le  grand  en- 
nemi, le  grand  obstacle,  le  grand  poids  lourd 
et  écrasant  qui  pèse  sur  toutes  les  généreuses 
vertus. 

«  Apprenez-moi  donc  à  briser  cette  chaîne, 
qui  meurtrit  et  retient  tout  libre  essor.  En 
quelque  danger  que  vous  me  mettiez,  au  mi- 
lieu d'une  épidémie,  au  sein  des  révolutions 
politiques,  en  ces  jours  de  trouble  et  d'effroi 
où  chacun  perd  la  tète,  et  où  la  peur  conspire 
si  lâchement  avec  le  mal,  donnez-moi  de  me  ré- 
fugier précisément  dans  la  courageuse  et  large 
acceptation  de  la  mort.  J'ai  déjà  entrevu,  Sei- 
gneur, et  quelquefois  éprouvé  qu'on  retrouve 
là  tout  courage,  tout  calme,  toute  direction 
libre  et  pure  de  ses  mouvements  intérieurs. 

«  Mais  ce  n'est  pas  assez,  et  j'ose  vous  de- 
mander plus. 

«  Il  est  difficile  de  ne  pas  craindre  la  mort£ 
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si  on  la  regarde  par  ses  côtés  terribles.  Il  est 
plus  facile  de  l'aimer,  parce  qu'elle  a  des  cô- 
tés adorablement  beciux  et  aimables,  et  qu'on 
peut  la  considérer  par  là. 

«  J'ose  donc  vous  demander,  Seigneur,  la 
grâce  d'aimer  la  mort,  et  parce  qu'il  faut  crain- 
dre les  surprises  et  se  défier  beaucoup  des  ap- 
pareils imprévus  du  spectre,  je  vous  demande 
de  mettre  dans  mon  esprit  une  méditation 
continuelle,  incessante,  de  la  mort. 

«  Je  sais,  Seigneur,  que,  bien  loin  de  trou 
ver  dans  cette  méditation  une  source  de  soin 
bre  tristesse,  je  puis,  avec  votre  grâce,  y  pui 
ser  la  raison  d'une  joyeuse  et  énergique  liberté 

«  Apprenez-moi,  Jésus,  à  rentrer  dans  lin 
timité,  dans  la  familiarité  de  la  mort,  à  la  con 
sidérer  comme  une  des  obligations  sévères 
mais  fécondes  et  belles,  de  mon  sacerdoce 
Apprenez-moi  à  l'aimer,  comme  vous  appre 
nez  à  aimer  les  souffrances  d'une  vie  chaste 
les  jouissances  austères  de  la  mortification 
ces  jouissances  qu'on  éprouve  à  souffrir  devant 
un  crucifix,  jouissances  si  inconcevables,  si 
folles,  si  inadmissibles  aux  yeux  de  la  raison 
charnelle,  si  réelles  cependant,  et  si  pratique- 
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ment  prouvées  à  toute  âme  qui  a  voulu  les 
connaître  pour  l'amour  de  vous.  Ces  choses 
sont  douloureuses  en  soi.  Elles  seraient  insup- 
portables à  celui  qui  n'aimerait  pas.  Mais  quel 
n'est  pas  le  pouvoir  de  l'amour  pour  changer 
toute  souffrance  en  joie?  Apprenez-moi  donc 
à  ne  plus  regarder  la  mort  qu'au  travers  de 
votre  amour. 

«  Désormais,  je  veux  changer  sur  ce  grand 
sujet  la  direction  de  mes  idées.  Jusque  dans 
mes  conversations  parmi  les  hommes  et  mes-, 
moindres  paroles,  je  veux  qu'il  n'y  ait  ni  signe 
ni  ombre  d'une  horreur  quelconque  pour  la 
mort.  La  peur  est  très  contagieuse,  et  quel 
scandale,  si  la  peur  de  la  mort  entre  dans  le 
monde  et  s'y  développe  par  vos  prêtres! 

«  Hélas!  Jésus-Christ,  mon  Seigneur,  ose* 
rai -je  tout  vous  dire?  Vous  le  savez,  j'ai  un 
autre  désir,  une  autre  ambition,  que  j'ose  à 
peine  exprimer,  tant  elle  est  déplacée  dans  ce 
cœur  faible  et  lâche,  et  peu  proportionnée  à 
la  nullité  de  mes  mérites!  Vous  le  savez,  Sei- 
gneur, souvent,  bien  souvent,  presque  lou- 
jours,  sur  les  tombes  de  vos  martyrs,  ou  dans 
l'instant  que  je  recevais  votre  corps  sacré,  je 
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vous  ai  demandé  la  grâce  de  donner  mon  sang 
pour  la  foi  et  pour  votre  amour.  Encore  une 
fois.  Seigneur,  cette  prière  est  bien  déplacée 
dans  mon  àme,  mais  un  jour,  par  votre  grâce, 
ne  pourrais-je  pas  devenir  moins  indigne  delà 
prononcer,  et  de  laver  dans  le  sang  de  l'Agneau 
mon  vêtement  sacerdotal?  Ce  serait  un  beau 
jour  que  celui-là.  Beati  qui  lavant  sto las  suas 
in  sanguine  Agni. 

«  Mais,  si,  réordonnant  de  rester  dans  ma 
médiocrité,  vous  me  donnez  une  mort  sans 
éclat,  sans  gloire,  une  de  ces  morts  humbles 
et  qui  m'e tfrayent  plus  que  les  grandes  morts, 
la  mort  de  langueur,  l'extinction  lente  et  dou- 
loureuse dune  vie  qui  lutte  et  regrette  sa  jeu- 
nesse, Seigneur,  je  sais  désormais  que  cette 
mort-là  aussi  peut  être  féconde  pour  le  salut 
du  monde.  Je  sais  que  le  prêtre  mourant  est  à 
l'autel,  et  que,  dans  un  lit  de  douleurs  comme 
au  pied  de  l'échafaud,  il  a  le  droit  de  commen- 
cer le  psaume  du  sacrifice  :  Introïbo  ad  aliare 
Dei. 

«  Puissent  ces  pensées  entrer  profondément 
dans  les  habitudes  de  mon  esprit!  Daigne 
votre  grâce  les  y  graver  pour  jamais,  et,  les 
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réveillant  surtout  à  l'heure  du  sacrifice  final, 
daigne  votre  main  paternelle  me  soutenir  et 
me  conduire  clans  ces  défilés  de  la  mort  où 
vous  avez  laissé,  ô  Christ^les  traces  de  votre 
triomphal  passage  :  Quisequitur  me  non  am- 
bulat  in  tenebris    t> 


II 


LA   PERSECUTION 

«  Seigneur,  les  jours  de  calme,  de  paix,  de 
pieuses  et  douces  joies  que  vous  m'accordez 
en  ce  moment  à  vos  pieds,  sur  cette  forte  terre 
romaine,  sur  le  sein  maternel  et  fécond  de 
l'Église  des  Eglises,  ces  jours  bénis  ne  dureront 
point.  Je  sens  leur  déclin  bien  près  de  moi. 
L'heure  vient  de  quitter  cette  belle  Home,  et 
de  retourner  dans  notre  France,  et  nous  ne  le 
regrettons  qu'à  demi.  Car  enfin,  Seigneur, 
c'est  en  France  qu'est  le  champ  de  nos  tra- 
vaux et  de  nos  combats,  et  nous  savions  que 
les  jours  de  repos  nous  étaient  donnés  seule- 
ment pour  recueillir  nos  forces. 
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«  Quelles  destinées  nous  attendent  en 
France?  Vous  seul,  Seigneur,  connaissez  l'ave- 
nir. Mais  les  prévisions  humaines  sont  loin 
d'être  favorables  à  des  espérances  de  paix  et 
de  prospérité.  Des  représailles  trop  justifiées 
par  trop  d'imprudences,  des  rancunes  trop 
i*  ritéespar  trop  de  déshonneur  nous  attendent 
«;  nous  flagelleront.  Au  jour  des  colères  et 
des  vengeances  aveugles,  on  ne  distinguera 
pas.  D'ailleurs  il  serait  mauvais  qu'on  distin- 
guât. Ce  sont  les  victimes  innocentes  qui 
sauvent  les  bonnes  causes,  et  votre  Église  a 
toujours  fleuri  dans  le  sang  de  ses  martyrs  :  il  ne 
s'agit  donc  pas  pour  nous  de  désirer  une  excep- 
tion. Si  nous  sommes  moins  détestés  que 
d'autres,  nous  devrons  employer  notre  peu 
de  crédit  à  sauver  ceux-là,  et  à  couvrir  la  cause 
de  Dieu.  Gela  seul  suffira  certainement  à  nous 
perdre. 

«  Or,  mon  Dieu,  il  semble  vraiment  que  cet 
orage  s'apprête.  Les  premiers  grondements 
se.  sont  fait  entendre  après  le  crime  qui  a  en- 
s°nglanté  le  sein  de  l'Église,  et  étonné  le 
ironde.  On  m'écrit  de  France  que  le  peuple 
insulte  les  Drètres    et  la  presse  irréligieuse, 
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exploitant  tous  ces  germes  de  révolte,  recom- 
mence une  attaque  contre  nous,  qui  semble 
réglée,  complète  et  durable,  il  se  peut  donc  que 
nous  devions  vivre  en  un  temps  de  persécu- 
tion, et  il  importe  que  la  persécution  ne  nous 
surprenne  point.  Souffrez  donc,  Seigneur, 
que  je*  la  médite  à  vos  pieds,  et  que  j'ap- 
prenne de  vous  les  armes  par  lesquelles  on 
peut  parer  ses  atteintes. 

«  Deux  persécutions  :  la  persécution  du  mé- 
pris, la  persécution  de  la  violence.  Le  rire 
et  la  hache,  le  ridicule  et  le  sang.  Deux 
attaques  différentes  à  prévoir. 

«  La  persécution  du  mépris  est  la  plus  dn- 
ficile  à  bien  supporter.  C'est  en  même  temps 
la  plus  près  de  nous,  et  celle  à  laquelle  nous 
sommes  le  moins  préparés.  Depuis  longtemps, 
nous  vivons  sous  le  régime  du  respect.  Notre 
habit,  nos  fêtes  sont  à  l'honneur.  Nous  sommes 
en  général  traités  avec  égards  et  délicatesse 
paries  hommes  éclairés.  C'est  le  caractère  du 
mouvement  religieux  de  notre  époque.  Mais 
le  peuple  nous  méprise.  Pauvre  peuple,  c'est 
lui  cependant,  lui  surtout  que  nous  aimons! 
Or.  ce  mépris  du  peuple  est  indignement  en- 
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tretenu,  exploité  par  mille  mensonges,  mille 
calomnies  et  par  les  vieux  restes  du  voltairia- 
nisme  qui  est  tombé  des  classes  élevées  aux 
dernières  couches  delà  nation. 

«  L'ère  du  mépris  pourra  donc  venir,  avec 
l'ère  d'une  révolution  démocratique.  Il  faut 
s'y  attendre,  et  avouer  que  bien  des  fautes 
auront  préparé  ce  châtiment.  On  nous  insul- 
tera donc.  Le  prêtre  redeviendra  cet  être 
odieux  et  ridicule,  qui  fait  rire  les  enfants.  On 
ne  nous  craindra,  on  ne  nous  haïra  peut-être 
même  pas.  On  méprisera,  et  voilà  tout.  Ter- 
rible flagellation,  contre  laquelle,  Seigneur, 
je  sens  mon  âme  très  faible. 

«  Quels  sentiments  opposer  à  cc*te  persé- 
cution du  mépris? 

«  Deux  sentiments  avant  tous  les  autres  : 
V humilité  chrétienne,  la  douceur. 

«  L'humilité.  Accepter  les  soufflets.  Regar- 
der le  Christ  dans  le  prétoire;  se  retremper 
dans  l'humiliation.  Rougir  devant  Dieu,  pour 
avoir  moins  à  rougir  devant  les  hommes  : 
abaisser  le  front  devant  lui  jusqu'à  terre,  pour 
mériter  qu'il  nous  relève;  boire  cette  eau 
amère  du  terrent,  pour  mériter  le  secours  de 
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Dieu   :  de  tor rente  in  via   bibet;  pr opter ea 
exaltabit  caput. 

«  La  douceur.  Ne  point  s'irriter.  Pas  de  co- 
lère, pas  de  fierté,  pas  de  hauteur.  Surtout  pas 
de  mépris.  Ah!  Seigneur!  beaucoup  parmi 
nous  sont  séduits  par  cette  manière  vraiment 
nouvelle  et  jusque-là  inconnue  à  votre  Eglise 
de  défendre  vos  saintes  vérités  :  ils  opposent 
mépris  à  mépris,  injures  à  injures,  calomnies 
à  calomnies.  Ils  sont  hautains  et  violents  con- 
tre les  violents,  ils  répondent  aux  menaces 
par  des  menaces  et  à  la  persécution  altérée 
de  notre  sang,  par  une  sorte  de  fanatisme 
plein  de  regrets  sanguinaires,  qui  fait  horreur 
à  vos  fils.  Est-ce  là,  grand  Dieu!  l'armée  que 
vous  avez  choisie  pour  votre  défense?  ou  plu- 
tôt, entre  ces  deux  ennemis,  quelle  ne  sera 
pas  la  difficulté  de  notre  apostolat?  Éloignez 
donc,  Seigneur,  étouffez  en  nous  cette  tenta- 
tion de  combattre  le  mépris  par  le  mépris.  Ce 
sentiment  cruel  doit  être  inconnu  du  prêtre. 
Tout  ce  qui  vient  d'une  âme  est  grave  à  ses 
yeux,  même  l'erreur,  et  il  doit  tout  combattre 
parles  armes  de  la  justice.  Ainsi  ont  fait  vos 
martyrs,  ainsi  ont  fait  les  apologistes  des  pre- 
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micis  siècles,  qui  répondirent  toujours  aux 
plus  folles  et  aux  plus  mensongères  calomnies 
par  des  raisons  sérieuses,  et  par  des  preuves 
graves  et  belles,  par  la  patience  d'une  justifi- 
cation digne  de  votre  cause.  Ne  disons  jamais  : 
Ces  hommes  sont  indignes  qu'on  leur  montre 
la  vérité.  Aucun  homme  ici-bas  n'est  inguéris- 
sable, et  l'orgueil  de  telles  opinions  doit  sou- 
verainement déplaire  au  cœur  de  Dieu. 

«c  D'autres  armes  contre  la  persécutiou  du 
mépris  :  l'honneur  des  mœurs,  la  charité,  ia 
science. 

«  Répondre  au  mépris  par  une  pureté  de 
mœurs  irréprochable,  c'est  à  la  fois  confondre 
l'erreur  et  réconcilier  l'adversaire.  C'est  une 
œuvre  d'apologie  et  une  œuvre  de  charité. 
Faire  du  bien  et  beaucoup  de  bien  dans  le 
monde  :  les  hommes  ne  résistent  pas  long- 
temps à  ce  raisonnement-là.  Ils  sont  vite  dé- 
sarmés envers  l'homme  qui  soigne  leurs 
malades,  instruit  leurs  enfants,  ailège  leurs 
misère. 

«  Enfin  la  science.  Les  anciens  chrétiens 
répondaient  au  mépris  des  païens  en  revêtant 
la  croix,  dans  les  catacombes,  de  pierres  pré 
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cieuses,  et  en  attachant  des  candélabres  à  ses 
bras.  D'antiques  peintures  nous  ont  conseri 
ce  symbole  de  la  foi  chrétienne  rehaussée 
devant  la  raison  humaine  par  l'éclat  des 
sciences  et  des  lumières  du  génie.  Dieu  n'a  pas 
dédaigné  ce  moyen  de  commander  le  respect, 
et  il  a  fait  de  grands  docteurs,  de  grands  philo- 
sophes, pour  que  la  raison  humaine  fut  forcée 
de  compter  avec  eux.  C'est  un  enseignement 
pour  tous.  Travaillons  donc,  répondons  à 
l'obscur  mépris  par  une  grande  diffusion  de 
lumières.  La  lumière  l'emporte  toujours  sur 
les  ténèbres. 

Enlin,  en  ce  temps  de  persécution  par  le 
mépris,  demeurons  plus  que  jamais  fidèles  au 
respect  de  l'Église.  Loin  de  nous  la  moindre 
hésitation,  la  moindre  tentation  de  rougir  : 
non  erubesco  Evangellum.  Redoublons  de 
fidélité  auprès  de  notre  roi  persécuté,  re- 
doublons aussi  de  respect  pour  ses  prêtres. 
Qui  nous  aimera,  si  nous  ne  nous  aimons? 
qui  nous  respectera,  si  nous  ne  savons  pas 
nous  respecter  dans  le  sanctuaire?  Beaucoup 
de  charité,  d'indulgence,  de  respect  pour  les 
prêtres.  Un  officier  entend  avec  défiance  et 
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colère  mettre  en  doute  le  courage  d'un  de  ses 
camarades,  et  un  prêtre  accepterait  volontiers 
un  soupçon,  une  calomnie,  une  plaisanterie 
cruelle  contre  son  frère!  Loin  de  nous  cette 
lâcheté.  Quand  le  respect  diminue  dans  le 
peuple  pour  un  prêtre,  il  diminue  pour  tous. 
Quand  il  diminue  pour  les  prêtres,  il  diminue 
p  ur  Dieu. 

«  Que  si  la  persécution,  au  lieu  de  mépriser 
seulement,  devient  violente,  frappe,  saisit, 
poursuit,  exile,  verse  le  sang,  nos  devoirs 
changent,  et  aussi  nos  précautions  et  nos 
moyens  de  défense.  Seigneur,  quels  moyens 
emploierons-nous  d'abord  pour  nous  préparer 
à  une  semblable  attaque? 

a  D'abord  le  détachement  en  de  tels  jours. 
Beati  pau pères  spiritu.  Bienheureux  ceux  qui 
possèdent  comme  ne  possédant  point,  et  qui 
usent  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point? 
Se  démettre  intérieurement  de  tout  ce  qui  plaît 
aux  sens.  Tout  cela  est  la  proie  d'une  heure 
d'incendie,  et  il  faut  pouvoir  être  prêtre  dans 
une  cave  ou  un  grenier.  Méditer  souvent  sur 
la  superfluité  des  choses  dont  nous  usons  et 
les  sacrifier  incessamment  en  esprit,  afin  de 
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n'être  pas  surpris  ni  affligé  par  le  dépouille- 
ment réel. 

«  La  mortification.  Un  corps  habitué  à  être 
traité  durement,  à  souffrir  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  qui  connaît  le  fouet  de  la  péni- 
tence, s'étonne  moins  d'être  saisi  par  la  dure 
main  des  gendarmes,  et  poussé  dans  les  rues 
par  les  chiffonniers.  Il  est  moins  prompt  à 
défaillir  et  à  jeter  l'âme  en  de  grands  troubles, 

«  Enfin,  l'heure  venue  du  danger  actuel, 
entrer  en  plein  dans  les  sentiments  d'une  foi 
tout  apostolique.  Revenir  d'un  seul  bond  à 
l'esprit  des  catacombes.  Accepter  la  mort,  et 
ne  pas  capituler  avec  la  conscience.  Pas  d'im- 
prudence. L'Fglise  permet  et  commande 
même  la  fuite,  que  certaines  hérésies  défen- 
daient. Mais  enfin,  si  la  prudence  a  perdu  sa 
cause,  si  tout  est  abandonné,  alors  ne  plus 
rien  ménager,  ne  rien  craindre.  Parler  haut, 
fort  et  ferme.  Ne  pas  prendre  la  mort  avec 
résignation  :  c'est  une  mesure  difficile  à  gar- 
der. La  prendre  avec  enthousiasme,  avec  joie 
et  ivresse  :  c'est  beaucoup  plus  dans  les  ins- 
tincts de  notre  cœur.  Telle  jeune  fille,  en  1793, 
qui  n'aurait  pu  se  résigner  froidement  à  mou- 
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rir,  a  volé  sur  les  marches  de  1  éohafaud  au 
chant  du  Salve  regina.  Ceci  est  dans  le  génie 
chrétien  et  dans  le  caractère  français.. Enfin, 
contre  sa  faiblesse  et  sa  misère,  en  de  pareils 
jours,  compter  démesurément  sur  le  secours 
de  Dieu,  qui  répond  pour  nous,  agit  pour 
nous,  sou£fr»-*  et  meurt  avec  nous. 

«  L'I  gliâe  ne  craint  pas  la  persécution  san- 
glante :  c'est  son  triomphe.  Mais  est-ce  dire 
qu'il  la  faille  désirer?  Tant  s'en  faut.  Le  meil- 
leur général  et  le  plus  sûr  de  la  victoire  n'est 
point  sans  tristesse  à  la  veille  des  grands 
combats.  La  persécution  est  un  grand  mal 
pour  le  persécuteur,  et  elle  laisse  dans  une 
nation  des  plaies  auxquelles  il  faut  plus  de 
siècles  pour  porter  remède  qu'il  n'a  fallu  de 
jours  pour  les  faire.  L'Église  d'Angleterre  y 
fut  frappée  au  cœur,  et  ce  que  nous  y  voyons 
de  vivant  aujourd'hui  est  moins  l'effet  d'une 
guérison  qu«  \e  réveil  miraculeux  de  la  mort. 
«  Ne  soyons  donc  pas  de  ceux  qui  disent  : 
Vienne  la  persécution  !  Gardons-nous  de  sou- 
haiter légèrement  ces  grandes  douleurs  de  no- 
tre mère  l'Église  et  de  nos  frères  les  hommes. 
Soyons  au  contraire,  jusqu'à  la  fin,  jusqu'à 
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l'extrémité,  et  même  contre  l'espérance,  le» 
ouvriers  de  la  paix.  On  est  fort  pour  combat- 
tre quand  on  a  tout  fait  pour  empêcher  la 
guerre,  et  la  victoire  est  plus  glorieuse.  Mais 
enfin,  ô  Seigneur!  si  tous  nos  efforts  pour 
vous  ramener  le  siècle  sont  inutiles,  et  s'il 
faut  revenir  aux  messes  secrètes  et  aux  sacre- 
ments sous  terre,  nous  nous  rappellerons 
l'Eglise  de  France  de  1793,  et  les  prêtres  des 
catacombes,  les  apôtres  et  celui  qui  a  dit  : 
«  Bienheureux  êtes-vous  lorsque  les  hommes 
«  vous  haïront,  lorsqu'ils  vous  disperseront, 
«  lorsqu'ils  vous  couvriront  d'opprobre  et  re- 
«  jetteront  jusqu'à  votre  nom  à  cause  du  Fils 
«  de  l'homme  :  en  ce  jour  réjouissez- vous  et 
«  tressaillez  d'allégresse,  car  voici  que  votre 
«  récompense  est  grande  au  ciel  !  » 


III 
l'amour  des  hommes 

«  Blessez  courageusement  les  erreurs,  mais 
«  ayez  un  cœur  de  mère  pour  les  hommes,  m 
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Cette  belle  parole,  digne,  de  votre  bouche, 
Seigneur,  m'a  été  dite,  par  votre  saint  pontife 
Pie  IX,  il  y  a  quelques  jours.  C'est  elle  que  je 
veux  méditer  maintenant. 

«  A  Dieu  ne  plaise,  ô  Christ!  que  les  mena- 
ces de  la  persécution  diminuent  dans  le  cœur 
d  vos  prêtres  l'amour  des  hommes!  Le  prê- 
tre qui  deviendrait  ennemi  du  peuple,  parce 
que  le  peuple  s'égare  dans  les  voies  de  la  haine, 
serait  indigne  de  la  croix,  et  à  jamais  inca- 
pable de  défendre  vos  intérêts  dans  le 
monde. 

«  Oh!  comme  ici  vous  êtes  le  modèle!  ô 
Verbe  incarné!  vous  qui,  toujours  mal  compris, 
méconnu,  calomnié,  trahi,  persécuté,  n'avez 
pas  cessé  d'aimer  les  hommes  jusqu'à  vouloir 
mourir  pour  leur  arnour! 

«  Votre  charité  pour  eux  a  bien  revêtu  ces 
deux  formes  :  vous  avez  blessé  les  erreurs,  et 
vous  avez  été  tendre  envers  eux-mêmes.  Voilà 
bien  le  partage  du  cœur  sacerdotal. 

ce  Blesser  les  erreurs,  les  préjugés,  les  men- 
songes, les  vieilles  calomnies  toujours  redites, 
très  connues,  toujours  prospères  et  puissan- 
tes; détester  le  mal,  le  vice,  les  injustices,  la 
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violence  du  fort  sur  le  faible,  le  triomphe  de 
l'audace  sur  le  droit;  flageller  l'impureté,  la 
persécution  du  riche  contre  l'innocence  pau- 
vre, les  réussites  effrontées  du  déshonneur; 
développer  dans  les  hommes,  dans  les  jeunes 
gens  surtout,  le  dégoût  des  abus  de  l'argent; 
blesser  les  passions  du  siècle,  blesser  coura- 
geusement, voilà  ce  que  m'a  dit  le  saint  pape 
Pie  IX. 

«  Mais  aimer  les  hommes,  les  excuser,  ne 
pas  les  décourager,  ne  les  mépriser  jamais, 
même  les  méprisables.  S'indigner,  oui;  c'est 
souvent  une  vertu,  mais  ne  mépriser  jamais, 
L'indignation  frappepourguérir,  le  mépris  em- 
poisonne et  tue.  Avoir  une  immense  charité 
pour  la  bonne  foi  dans  l'erreur,  une  immense 
douceur  pour  la  ramener  aux  vraies  sources; 
une  condescendance  infinie  pour  écouter  ses 
objections,  ses  plaintes;  une  patience  à  toute 
épreuve  pour  les  calmer,  leur  opposer  de  bon- 
nes et  solides  raisons,  les  adoucir  à  force  de 
douceur,  Rcsponsio  mollis frangit  iram  (Prov. 
i5,  i),  enfin  montrer  aux  hommes  que  nous  les 
aimons,  et  le  leur  montrer  de  telle  sorte  qu'ils 
n'en  puissent  douter,  voilà  la  seconde  partie  du 
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•onseil  :  Ayez  un  cœur  de  mère  pour  les  hom- 
mes. 

«  Il  y  a  plus,  il  y  a  un  sentiment  maternel 
que  votre  prêtre  doit  avoir  pour  ses  frères,  ô 
Jésus!  Une  mère  vit  dans  ses  enfants  relie  les 
a  portés  dans  son  sein,  c'est  son  sang  qui  bat 
dans  leurs  veines.  Elle  ne  peut  plus  séparer  sa 
cause  de  la  leur.  Elle  jouit  dans  leurs  souffran- 
ces, elle  souffre  dans  leurs  douleurs,  elle  rou- 
git dans  leurs  fautes,  elle  se  sent  responsable 
de  leur  honte  ou  méritante  de  leur  gloire. 
Ainsi  en  est-il  du  prêtre.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle :  Charge  d'âmes.  Quis  injîrmatur  et  ego 
non  infirmorl  Quis  scandalizatur  et  ego  non 
uror?  Il  y  a  le  mot  de  cette  femme  illustre  qui 
écrivait  à  sa  fille  :  «  Ma  fille,  j'ai  mal  à  votre 
«  poitrine.  »  Ainsi  le  prêtre  doit  pouvoir  dire 
aux  pécheur?      Mon  fils,  j'ai  mal  à  votre  âme.  » 
Quelle  source  d'angoisses,  d'inquiétudes,  de 
peines  amères!  mais  ce  sont  les  tourments  de 
l'amour.  Et  qui  donc  osera  dire  qu'il  préfère 
ne  pas  aimer?  Oui,  Seigneur,  faites-nous  res- 
sentir les  aiguillons  de  cet  amour  et  de  ce  zèle 
qui  dévoraient  l'apôtre;  nous  en  acceptons 
toutes  les  ardeurs,  tous  les  épuisements.  Loin 
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de  nous,  lom  de  nous,  Seigneur,  l'esprit  d'in» 
différence,  cet  affreux  esprit  dont  le  gramt 
Bossuet  a  écrit  :   L'esprit  d'indifférence  est 

a  proprement  l'esprit  de  Caïn,  celui  qu'il 
*  témoignait  lorsqu'il  disait  à  Dieu  :  Suis-je 
«  donc  le  gardien  démon  frère?  »  Nous  som- 
mes tous  etchacunchargésde  tousles  hommes. 
Un  ancien  a  dit  :  Je  suis  homme,  et  rien  d'hu- 
m  lin  ne  m'est  étranger;  nous  disons,  nous  : 
Je  suis  prêtre,  rien  de  divin,  rien  d'humain 
ne  m'est  étranger.  Voilà  l'esprit  de  l'Évangile 
et  du  sacerdoce  catholique. 

«  Mais,  Seigneur  dans  quelle  œuvre  ap- 
pliquer ce  zèle  et  l'ardeur  de  cet  amour?  car, 
pour  l'éclat  d'une  forte  prédication  et  des 
grandes  œuvres,  la  faiblesse  de  mon  âme  et  de 
ma  santé  ne  me  permettra  point  d'y  attein- 
dre. Indiquez-moi  donc  quelques  travaux  plus 
obscurs  qui  puissent  suffire  à  mes  désirs  et  me 
consoler  dans  ma  faiblesse. 

«  i.  D'abord  le  mépris  delà  santé  quand  il 
s'agit  du  salut  des  âmes.  La  sœur  Rosalie,  tra- 
vaillant encore  pour  Dieu  dans  sa  dernière  ma- 
ladie avec  la  fièvre,  disait  aux  jeunes  sœurs 
qui  la  retenaient  :  «  Mes  filles,  laissons  lesmé- 
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«  decins  faire  leur  métier,  et  nous,  faisons  le 
«  nôtre.  »  Bonne  et  excellente  parole.  Saint 
Charles  disait  qu'un  curé  ne  doit  prendre  le  lit 
qu'après  le  troisième  accès  de  fièvre.  Croit-on 
que  dans  le  monde  on  se  soigne  tant  et  si  vite, 
quand  il  s'agit  d'un  intérêt  sérieux?  Un  avocat 
se  rend  au  palais  fort  souffrant,  quand  il  doit 
plaider  une  grave  affaire.  Un  commerçant 
n'abandonne  pas  facilement  ses  livres  et  la 
direction  de  ses  opérations.  Un  officier  reste  au 
camp  tant  qu'il  peut  se  tenir  à  cheval.  Et  un 
prêtre,  au  moindre  malaise,  quitterait  l'autel, 
la  chaire,  le  confessionnal!  Nous-mêmes,  Sei- 
gneur, que  de  fatigues,  que  de  veilles  n'avons- 
nous  pas  consacrées  à  obtenir  parmi  les  hom- 
mes tels  grades,  tels  diplômes?  Ce  serait  donc 
maintenant  l'heure  du  repos,  parce  qu'il  s'a: 
git  de  votre  service?  Absit!  Je  vous  demande 
donc  le  courage  de  tenir  ferme  au  poste  jus- 
qu'à empêchement  grave  et  absolu. 

«  2.  La  chaire  me  sera  peut-être  interdite  ou 
du  moins  pendant  longtemps.  Transporter  la 
prédication  dans  les  relations  ordinaires.  Le 
culte  des  conversations  bonnes,  sérieuses! 
Vous  m'avez  placé  au  sein  d'un  monde  où 
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Ton  peut  faire  beaucoup  par  ce  moyen,  mais 
à  certaines  conditions,  à  la  condition  d'abord 
d'une  foi  solide,  éclairée,  mais  très  simple  et 
très  sincère,  qui  ne  rougisse  jamais,  ne  con- 
cède jamais  ce  qu'elle  ne  peut  perdre,  et  main- 
tienne partout,  toujours,  'intégrité  de  ses 
droits.  Ceci  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  en 
certaines  occasions,  et  dans un  certain  milieu. 
Cependant,  c'est  la  première  condition  indis- 
pensable d'un  bien  possible.  Ensuite,  Vins- 
truction.  Faire  honorer  notre  foi,  être  prêt  à 
«  rendre  compte  de  notre  espérance  »  selon 
le  mot  de  l'apôtre.  La  charité  est  un  beau  sou- 
tien du  travail,  et  le  soin  de  donner  aux 
hommes  du  monde  une  doctrine  respectée, 
justifiée,  savamment  défendue,  est  la  plus 
excellente  des  charités  intellectuelles. 

«  3.  Se  reposer  des  gens  du  monde  et  des 
livres  avec  les  pauvres  et  les  petits  enfants 
Les  pauvres!  l'apostolat  parmi  les  pauvres! 
s'y  retremper  le  cœur.  Et  quant  aux  enfants, 
vous  m'avez  fait  comprendre,  Seigneur,  com- 
bien il  y  a  de  profit  réel  et  sérieux  à  faire  le 
catéchisme.  L'esprit  revient  avec  joie  à  la 
substantielle  simplicité  des  vérités  fondamen- 
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taies,  en  même  temps  que  le  cœur  se  purifie 
dans  la  société  de  ces  jeunes  cœurs  si  natu- 
rellement convaincus  par  les  clartés  de  vos 
dogmes. 

«  a.  D'ailleurs,  en  temps  extraordinaire, 
entier  dans  une  vie  extraordinaire.  Suivre 
ainsi  la  Providence.  Devenir  garde-malade  ou 
aumônier  d'hôpital  en  temps  d'épidémie; 
aumônier  de  régiment  en  temps  de  guerre; 
œuvre  dans  un  incendie  ;  l'homme  de  tout 
le  monde  sur  mer  ;  s'accommoder  aux  circons- 
tances; se  faire  une  altitude  très  flexible  ; 
très  facilement  tout  changer  pour  servir  le 
même  amour  de  Jésus-Christ  et  des  hommes, 
qui  ne  change  jamais.  Partout  où  il  y  a  des 
âmes  à  gagner,  le  prêtre  est  chez  lui. 

«  Eutin,  Seigneur,  n'attendre  que  de  vous 
le  don  d'un  cœur  ardent,  généreux,  passionné 
pour  les  malheureux,  indulgent  envers  les 
hommes,  inflexible  envers  Je  mal  et  l'erreur, 
sacerdotal  enfin,  que  vous  seul  pouvez  don- 
ner. Tournez,  mon  Dieu,  au  profit  des  âmes, 
cette  force  d'amour  que  jusqu'ici  j'ai  peut- 
être  mal  dépensée.  Donnez-moi  d'être  bon 
Au  milieu  de  nos  inquiétudes  sur  l'avenir,  si 
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une  chose  nous  peut  rassurer,  c'est  qu'il  y  a 
encore  beaucoup  de  bons  cœurs  parmi  vos 
prêtres.  Assurément,  Seigneur,  ce  sont  ceux- 
là  qui  sauveront  la  France  et  l'Église.  Don- 
nez-moi d'être  de  ce  nombre,  et  apprenez- 
moi  chaque  jour  davantage  que  votre  amour 
en  remplissant  mon  cœur,;  l'agrandit  et  le  di- 
late sans  fin  pour  les  hommes.  » 

Voilà  bien  en  effet,  après  l'idéal  de  la  mort, 
l'idéal  de  la  vie.  Il  fut  fidèle  à  ces  inspirations 
et  à  toutes  ces  promesses,  et  dans  la  vie,  nous 
l'avons  vu,  et  dans  la  mort,  comme  nous  le 
montrerons. 

Mais,  avant  de  le  voir  en  présence  de  la 
mort,  il  nous  reste  à  parler  du  point  imparfait 
de  sa  vie,  et  de  ce  danger  qu'il  courut.  Ce  dan- 
ger lui  coûta  la  vie,  la  vie  du  corps.  Mais 
celle  de  l'àme  a  persisté  glorieuse,  et  a  été  se 
développer  en  Dieu.  «  C'est  en  vain  qu'on 
«  jette  des  filets  devant  les  pieds  de  ceux  qui 
â  ont  des  ailes!  x>  Il  aimait  cette  gracieuse 
parole  des  livres  saints. 


CHAPITRE  Vi 
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Et  maintenant  je  veux  me  plaindre.  Je  veux 
exprimer  enfin  ma  douleur. 

Pourquoi  ce  chef-d'œuvre  de  Dieu,  comme 
l'appelait  un  de  ses  plus  nobles  amis,  a-t-il 
été  brisé  sitôt?  A  peine  formé  et  venu  à  l'âge 
d'homme,  et  n'étant  pas  encore  en  possession 
de  toutes  ses  forces,  il  disparait. 

C'est  à  lui-même  que  j'adresse  ma  plainte. 
Je  me  plains  de  ce  qu'il  nous  a  quittés  par  sa 
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faute.  Il  a  été  chercher  la  mort,  tant  par 
indiscipline  que  par  impétuosité  de  courage, 
comme  un  soldai  qui  se  fait  tuer  en  s'avan- 
çant  au  delà  de  son  poste.  Lui  aussi,  malgré 
nos  avis  et  nos  cris,  a  pleinement  réalisé  le 
cruel  axiome  scientifique  :  «  L'homme  ne 
«  meurt  pas,  il  se  tue.  » 

Je  connais  toute  sa  vie,  je  connais  toute 
l'histoire  de  son  âme,  de  son  esprit  et  de  son 
corps,  et  j'affirme  qu'il  est  mort  victime  de  ce 
grand  mal  que  j'ai  nommé  Y  isolement  du 
prêtre.  Seul  dans  la  continuité  quotidienne  de 
la  vie,  seul,  comme  le  P.  Lacordaire  le  lui 
écrit  en  gémissant  :  «  Seul,  mon  enfant,  dans 
«  un  appartement  à  vous!  »  seul,  dis-je,  con- 
tre la  foule  qui  le  dévorait,  il  n'a  pu  ni  su 
résister  au  violent  entraînement  du  succès, 
à  l'incessant  appel  de  tout  ce  qui  voulait 
se  réjouir  à  sa  lumière,  ou  invoquer  son 
zèle!  Le  travail  de  dix  prêtres  lui  était 
proposé  chaque  jour.  —  Mais  refusez  donc 
toutes  ces  choses,  et  recueiilez-vous  dans 
votre  œuvre,  lui  disions-nous.  —  Je  ne  cesse 
pas  de  refuser,  répondait-il.  —  Il  refusait 
en  effet  cinq  fois,  sept    fois   sur   dix.    Il  lui 
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restait  toujours   le   travail    de    cinq    ou   de 
trois. 

Outre  la  chaire  de  Sorbonne,  qui  doit  suf- 
fire à  occuper  le  zèle  de  celui  qui  en  est 
chargé;  outre  ses  nombreux  écrits1,  qui  eus- 

1  II  publia,  en  ce  petit  nombre  d'années  :  i°  les 
Méditations  sur  le  chemin  de  la  Croix,  Tun  des  meil- 
leurs ou  peut-être  le  meilleur  livre  de  piété  qui  ait 
été  écrit  sur  ce  sujet;  2°  la  Journée  des  Malades, 
que  je  regarde  comme  un  chef-d'œuvre,  ou  plutôt 
comme  une  œuvre  bénie  de  Dieu  pour  l'exhortation 
et  la  consolation  de  ceux  qui  souffrent^ou  dans  leur 
àme  ou  dans  leur  corps  :  livre  réel  et  vivant  dont  on 
peut  dire  que  tout  ce  qu'il  renferme  a  été  souffert 
avant  d'être  écrit;  3°  les  Lettres  du  P.  Lacordaire  a  des 
jeunes  gens,  avec  une  belle  et  importante  introduc- 
tion. La  plupart  de  ces  lettres  lui  sont  adressées; 
4°  les  Entretiens  sur  V Eglise  catholique,  ouvrage  en 
deux  volumes,  très  travaillé,  très  corrigé,  très  sage, 
et  qui  renferme  la  substance  de  son  enseignement 
au  Lycée  Saint-Louis,  à  Sainte-Barbe  et  à  la  So  rbonne  ; 
5°  une  Station  à  la  Sorbonne,  ouvrage  imprimé  trop 
vite  où  l'auteur  a  laissé  passer  une  faute  matérielle 
singulière  :  la  répétition  d'un  même  mot  à  toutes  les 
pages  du  livre.  Mais  il  y  a  dans  ce  volume  de 
spîendides  beautés  d'éloquence  et  les  traces  d'un 
grand  écrivain;  6J  la  Pologne,  son  dernier  ouvrage, 
ou  plutôt  son  cri  de  douleur  à  la  vue  du  crime 
effronté,  sanglant,  colossal,  lâchement  impuni,  qui 
déshonore  aujourd'hui  l'Europe. 

A  quoi  il  faut  ajouter  un  très  grand  nombre  d'opu* 
cules  et  de  discours  imprimés  tels  que  Rosa  Fer» 
rucci,  Mgr  Baudry,  îlerman  de  Jouffroy,  panégyri- 
que de  Jeanne  d'Arc,  panégyrique  de  sainte  Clotilde, 
Discours  sur  l'Histoire  de  France,  de  l'Histoire  de 
la  Musique  religieuse,  etc. 
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sent  pu  lui  suffire  encore,  je  ne  vois  que 
discours  partout,  œuvres  particulières  de  tous 
côtés,  correspondances  sans  fin,  confessions, 
directions,  réunions  de  jeunes  gens,  et  visites 
incessantes  :  la  vie  de  relation  sans  fin  ni 
trêve!  Tout  cela  emportait,  mordait,  dévorait 
sa  substance. 

Et  comme,  vers  la  seconde  ou  la  troisième 
année  de  son  sacerdoce,  cinq  ans  avant  sa 
mort,  il  trouva  des  forces  qui,  employées  dans 
l'ordre,  lui  eussent  donné  vin^t  ansdevie,ilac- 
cepta  ces  forces  pour  se  dépenser  sans  mesure. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  consternation  le  jour 
où  je  m'aperçus  qu'il  n'était  plus  le  maître 
de  son  mouvement,  et  qu'il  était  manifeste- 
ment emporté!  Il  en  était  venu  au  travail  du 
soir  et  à  celui  de  la  nuit,  à  la  suppression  de 
la  matinée,  à  l'impossibilité  de  l'oraison,  et 
à  l'abolition  de  tout  recueillement.  Même 
avant  cette  extrémité,  nous  lui  écrivions  des 
billets  comme  celui-ci  :  •  Mon  enfant,  je  ne 
«  puis  me  taire.  Je  sens  le  devoir  de  vousaver- 
«  tir,  de  vous  sauver  la  vie,  peut-être.  Nous 
«  étions  convenus,  il  y  a  huit  mois,  —  c'était 
c  l'avis  du  médecin,  —  que  vous  deviez  vous 
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<*  reposer  absolument  pendant  plusieurs  an- 
ces.  Vous  savez  que  c'est  l'invariable  con- 
a  viction  du  P.  Lacordaire.  Vous  savez  avec 
uelle  force  il  m'en  a  parlé  ces  jours-ci. 
«  Que  n'a-t-il  du  vous  dire  lui-même!  Si 
a  vous  allez  toujours  comme  vous  te  faites, 
«  malgré  tous  vos  amis,  c'est  un  aveuglement 
«  presque  coupable.  La  rechute  est  proche,  sa- 
«  chez-le  !  sous  peu  de  semaines  probablement. 
■  Pardonnez-moi.  C'est  une  profonde  affec- 
«  tion  qui  parle.  Si  vous  deveniez  inutile  à 
«  tout,  ou  si  vous  nous  quittiez  avant  le  temps, 
i  par  imprudence,  nous  nous  regarderions 
«  tous  comme  mutilés.  »  Ce  billet  est  signé 
par  deux  oratoriens. 

la  ne  peut  continuer  ainsi,  me  disait  le 
«  P.  Lacordaire,  à  son  dernier  voyage  :  il  lui 
«  faut  trois  ans  de  retraite,  non  pas  seulement 
«  pour  son  corps,  mais  pour  son  àme  et  son 
«  esprit.  S'il  continue  cette  vie  active  et  dis- 
«  persée,  dabord  il  succombera  :  puis  il  est 

•  clair  qu'il   n'acquerra  jamais  la    force,   la 

*  profondeur  et  la  grandeur  que  Dieu  veut 
«  lui  donner.  Qu'il  vienne  passer  avec  moi 
«  trois  années  à  Sorèze!  » 
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Sorèze!  Et  pourquoi  le  P.  Lacordaire  lui- 
même  a-t-il  été  livrer  sa  vie  à  l'effroyable  dis- 
persion d'un  collège,  et  s'est-il  lait  broyer 
comme  le  grain  sous  la  meule?  Ce  n'est  pas  la 
distance  de  Paris  qui  constitue  le  recueille- 
ment :  c'est  l'unité  de  travail  et  le  degré  cV in- 
tériorité. C'est  la  solitude  avec  Dieu,  clauso 
ostio. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  clameurs  de 
ses  amis  furent  inutiles.  Il  fut  emporté  et 
brisé. 

«  Ah!  quelle  haine  je  garde  au  fond  de  l'àme 
«  pour  ses  imprudences  !  »  m'écrivait  l'une  des 
âmes  désolées  par  sa  mort.  J'en  dis  autant.  Je 
m'indigne  de  ce  que  les  lois  de  la  vie  sont  ainsi 
méconnues  et  foulées  aux  pieds,  même  par  les 
meilleurs  d'entre  nous.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du 
courage  qui  brave  la  mort  pour  le  devoir. 
Certes,  lorsque,  étant  presque  à  bout  de  forces, 
en  1864,  il  accepta  de  parler  à  Sainte-Barbe,  à 
ces  jeunes  gens  auxquels  lui  seul  pouvait  alors 
parler,  je  l'approuvais,  et  lorsqu'il  me  disait  ces 
propres  paroles  :  «  Je  refuse  absolument  tout, 
«  cette  année.  Quant  aux  conférences  de 
a  Sainte-Barbe,  si  l'on  me  prévenait  qu'elles 
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«  doivent  me  tuer  le  lendemain  de  la  dernière, 
c  j'accepterais  avec  d'autant  plus  d'empressé» 
«  ment.  Tout  sous-officier  fait  de  même,  lors» 
«  qu'il  reçoit  un  ordre  dangereux.  »  Voilà 
certes  ce  que  l'on  ne  peut  qu'approuver.  Mais 
la  station  de  Sorbonne  qui  a  suivi,  et  qui  fut 
une  impardonnable  faute,  lui  coûta  en  effet 
la  vie,  peu  de  mois  après.  Il  nous  a  privés  par 
sa  faute,  de  ce  qu'eût  été  sa  maturité  et  de  ce 
qu'eût  été  sa  vieillesse.  Nous  manquons  de 
vieillards  et  de  sages  :  et  cela  parce  que  nous 
manquons  tous,  de  plus  en  plus,  de  profon- 
deur et  de  recueillement.  La  vitesse  du  monde 
s'accélère.  Le  mouvement  sous  toutes  ses  for- 
mes, morales,  intellectuelles  et  physiques,  se 
multiplie  en  des  proportionsinsensées.  Et  sous 
cette  accélération  de  vitesse  de  surface,  je 
crains  de  sentir  en  toute  chose  le  relâchement 
de  l'impulsion  centrale.  On  tournoie  davan- 
tage, on  avance  moins. 

Laissez-moi,  je  vous  prie,  étudier  un  instant 
ce  mal  qui  a  coûté  la  vie  à  notre  jeune  frère. 
J'en  veux  défendre,  en  le  connaissant  mieux, 
mes  amis,  et  mes  autres  frères,  et  moi-même. 

Ce  mal  est  comme  un  vice  universel  de» 
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choses  :  difficulté  pour  tout  ce  qui  vit  de  se  re- 
tremper dans  sa  source,  de  se  recueillir  en  son 
fond,  et  de  se  rattacher  au  centre  absolu  de  la 
vie.  C'est  le  mal  de  la  Qcur,  c'est  celui  de  tous 
les  corps  vivants,  celui  de  tous  les  cœurs  et  de 
tous  les  esprits.  C'est  le  degenerare  tamen  que 
Virgile,  à  propos  du  grain  de  froment,  appli- 
que à  toute  la  nature.  C'est  ce  que,  s'il  s'agit 
de  l'âme,  saint  Bernard,  dans  une  intuition 
profonde,  a  nommé  «  l'éviscération  de  l'âme, 
«  l'enlèvement  des  entrailles  de  l'âme,  evisce» 
«  ratio  mentis».  Saint  Augustin  parle  du  même 
fléau,  lorsque,  nommant  aussi  les  entrailles 
de  l'âme,  viscera  quœdam  animœ,  il  dit  : 
«  L'homme  projette  dans  la  vie  du  dehors  tout 
«  le  fond  de  son  âme,  projecit  intima  sua  in 
i  via  sua.  »  La  vie  se  précipite,  conquiert  de 
l'étendue,  mais  perd  sa  source.  Or,  à  quoi  sert 
de  conquérir  le  monde,  si  cette  conquête 
épuise  la  vie?  C'est  là  l'universelle  faiblesse 
des  créatures.  C'est  le  chemin  qui  mène  tout 
à  la  mort.  Voyez,  au  moment  où  je  parle,  l'élan 
présent  de  l'esprit  humain.  Si  le  progrès  de 
l'âme  et  de  l'esprit,  comme  l'assure  le  dernier 
des  grands  observateurs  de  l'âme,  consiste  à 
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remonter  ses  degrés  d'intériorité,  à  revenir 
comme  le  disent  si  bien  les  mystiques,  du  de- 
hors au  dedans,  et  du  dedans  à  ce  qui  est  plus 
haut,  ab  exterioribus  ad  interiora,  ab  interio- 
ri  bus  ad  superiora,  jamais,  en  aucun  temps, 
i'àme  humaine  et  l'esprit  humain  ont-ils  été 
aussi  violemment  projetés  dans  la  dispersion 
du  dehors,  dans  ce  qui  constitue,  peut-être, 
«  ces  ténèbres  extérieures  »  dont  parle  l'Evan- 
gile? Il  y  a,  dans  lame  immense  de  l'homme, 
il  y  a  le  grand  monde  central,  dont  nul  ne 
s'occupe  plus,  où  personne  n'entre  plus.  Sanc- 
tuaire oublié,  source  perdue  !  C'est  précisément 
pour  cela  que  les  plus  dispersés  aflirment  au- 
jourd'hui que  ce  monde  invisible  n'a  jamais 
existé.  Ame  et  Dieu,  vie  intérieure,  science 
de  l'àme  et  de  Dieu,  théologie,  métaphysique, 
tout  cela,  disent  les  dispersés,  n'est  que  pure 
illusion.  Ils  en  viennent  à  nier  l'exsitence  de 
leur  source. 

Il  y  avait  autrefois  des  moines  qui  mettaient 
dans  ce  centre  leur  vie  entière,  et  ils  y  trou- 
vaient le  bonheur,  la  lumière  et  la  paix.  Ils 
y  trouvaient  toutes  les  énergies,  tous  les 
germes.   Mais   que  sont  devenues  les  âmes 
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profondes,  habitant  le  monde  invisible,  plon- 
gées dans  le  ciel,  et  tournées  vers  l'orient  des 
choses? 

Et  qui  donc,  aujourd'hui,  croit  au  recueil- 
lement, à  la  retraite,  à  la  prière? 

J'ai  sous  les  yeux  le  titre  d'un  discours  qu'un 
magistrat,  il  y  a  quarante  ans  encore,  pouvait 
prononcer  parmi  nous  :  De  V utilité  de  la  re- 
traite pour  V  avocat.  Qui  donc  aujourd'hui  ose- 
rait prononcer  ce  discours,  et  qui  l'écouterait? 
N'en  parlons  point.  Heureux  si  nous  pouvons 
encore  parler  de  l'utilité  de  la  retraite  pour 
le  prêtre!  Vie  de  retraite  et  de  recueillement, 
vie  intérieure,  vie  de  prière,  de  interna  Christi 
conversatione,  conversation  intérieure  de  notre 
âme  avec  Dieu  :  ce  sont  là  certainement  les 
plus  solides  et  les  plus  nécessaires  des  réali- 
tés, solides  comme  ce  qui  ne  passe  point,  et 
nécessaires  comme  Dieu.  Mais,  en  pratique, 
nous  n'y  savons  voir  autre  chose  que  des  mots 
dénués  de  sens.   Voilà   le  grand  danger  du 
monde  contemporain,  et  de  l'état  présent  des 
âmes.  Or,  qui  donc,  en  tout  temps,  doit  com- 
battre ce  suprême  danger,   sinon  le  prêtre? 
Quelle  est  l'œuvre    sacerdotale   essentielle, 
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sinon  le  devoir  de  prier  et  d'intercéder  f>our  le 
peuple?  Et  que  veulent  dire-ce  s'ils  ne 

signifient  pas  l'effort  efficace  et  profond  pour 
ramener  sans  cesse  la  masse  des  esprits  et  des 
cœurs  toujours  prompts  à  la  dispersion,  vers 
le  Père,  vers  le  centre,  vers  la  profondeur  et 
le  sanctuaire  où  hat^**  le  Père,  où  il  crée,  où 
il  vivifie,  et  renouvelle  et  rajeunit  les  êtres, 
Pater  qui  est  in  abscondito?  Nous  le  savons, 

—  je  parle  à  tous  mes  frères  dans  le  sacerdoce, 

—  nous  le  savons,  toute  notre  force  est  dans 
la  prière  et  dans  la  foi,  augmentées  dans  nos 
âmes  par  le  recueillement  et  la  retraite,  par 
l'habitude  de  la  vie  intérieure,  qui  seule  dé- 
veloppe la  vertu,  la  lumière  et  l'amour.  Ce 
n'est  jamais  par  la  multiplicité  des  efforts  de 
surface,  ni  par  la  masse  des  œuvres,  que  nous 
sommes  les  ministres  utiles  de  l'Evangile,  mais 
par  la  toute-puissance  d'un  cœur  humble  ap- 
puyé sur  Dieu,  d'une  âme  profonde  qui  puise 
en  Dieu.  Là,  dis-je,  est  notre  force  pour  accom- 
plir notre  devoir,  pour  sauver  ce  peuple,  et 
le  ramener  sans  cesse  vers  son  Dieu.  Mais, 
nous  le  savons  encore,  là  est  en  môme  temps 
notre  force  pour  nous  maintenir  dans  la  vie, 
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vie  de  l'âme,  vie  de  l'intelligence  et  vie  du 
corps,  ad  tutamentum  mentis  et  corporis. 
L'âme,  sans  recueillement,  devient  comme 
un  corps  sans  sommeil;  la  fièvre  est  proche, 
et  la  mort  vient.  L'àme  dispersée,  môme  par 
activité  de  zèle,  quels  que  soient  les  fruits  de 
ce  zèle,  l'âme  a  fait  de  ses  forces  un  usage  que 
Dieu  ne  veut  pas.  Son  travail  efficace  eût  été 
décuplé,  si  elle  avait  recueilli  son  effort,  et 
elle  n'eût  p^s  brisé  sa  vie. 

C'est  là  la  plainte  et  le  reproche  que  j'a- 
dresse à  notre  jeune  frère  bien-aimé.  Il  n'a 
pas  été  contenu,  il  n'a  pas  pu  s*  contenir. 

Que  ^'avons-nous  su,  tous,  poursuivre 
l'idéal  primitif!  Passer  la  vie  à  travailler  en- 
semble, en  petit  nombre,  dans  le  même  lieu, 
omnes  unanimiter  in  eodem  loco;  dans  une 
réelle  et  quotidienne  société  d'àme  et  de  pen- 
sée, nous  soutenant,  nous  contenant,  nous 
excitant  les  uns  les  autres! 

Il  serait  encore  parmi  nous. 

L'organisation  de  la  vie  du  prêtre,  voilà  ce 
qu'il  avait  trouvé  d'abord,  selon  l'idéal  qu'a- 
vaient vu  saint  Philippe  de  Néri  et  le  cardinal 
de  Bérulle.  La  maladie,  pour  lui,  brisa  l'essai 
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L'essai  lui-même,  tombé  en  de  trop  dures  et 
de  trop  difficiles  conditions,  n'en  était  plus  à 
ce  chaud  printemps  qui  eût  favorisé  son  tra- 
vail et  sa  vie  : 

Xec  res  hune  tenerae  possent  perferre  laborem. 

Mais  il  trouva  dans  l'isolement,  nous  ve- 
nons de  le  voir,  un  bien  autre  labeur  encore  : 
il  y  trouva  l'incontinence  du  zèle,  l'abus  de 
l'effort,  la  dispersion  et  le  brisement  de  sa 
via. 


CHAPITRE  VJI 


MOU 


I 


Sa  mort!  Grâce  à  Dieu,  il  mourut  comme 
il  avait  vécu,  avec  la  même  décision  coura- 
geuse et  le  même  élan  vers  le  but,  je  v 
dire  vers  la  plus  haute  beauté. 

Quoique  lancé  dans  les  plus  entraînants 
travaux  et  les  plus  nobles  succès  de  la  vie» 
quoique  précipité  jusqu'à  l'excès  dans  un 
mouvement  dont  il  n'était  plus  maître,  il 
sarrèta  et  se  retourna  tout  à  coup,  et  s'o- 
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rienta  vers  la  mort,  avec  simplicité,  résolution, 
sérénité. 

Peu  de  mois  avant  la  fin,  il  écrivit  :  «  J'ai 
i  vraiment  abusé  de  mes  forces  l'année  der- 
«  nière.  Je  suis  vraiment  très  fatigué.  Les  mé- 
«  decins  me  disent  de  gros  mots  qui  m'effraye- 
«  raient  si  je  tenais  à  la  vie.  Il  se  trouve  que 
«  je  n'y  tiens  pas,  ce  qui  est  très  réel,  et  que 
«  je  prends  vite  mon  parti  du  point  extrême. 
«  Malheureusement,  pour  être  mort,  il  faut 
«  mourir.  Or,  c'est  toujours  une  démar- 
«  che  grave  et  redoutable,  surtout  quand 
«  elle  se  fait  lentement.  Je  me  dis  pour  me 
«  consoler,  que  j'ai  tout  fait  vite  dans  ma 
«  vie,  et  que  le  bon  Dieu  me  laissera  jusqu'à 
«  la  fin  un  peu  d'élan.  » 

Et  en  effet,  il  se  décida  vite,  et  il  mourut 
avec  élan. 

Le  jour  même  de  sa  mort,  sa  dernière  ac- 
tion fut  un  cri  vers  l'éternelle  beauté  de  Dieu  : 
Satiabor  cum  apparuerit  gloria  tua  :  «  Je 
«  serai  rassasié,  Seigneur,  quand  ta  beauté 
«.  apparaîtra!  »  Et  la  dernière  parole  qu'il  a 
prononcée  sur  cette  terre  fut  celle-ci  en  réponse 
à  l'acte  d'amour  de  Dieu  qu'on  prononçait 
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pour  lui  :  «  Oh  !  oui,  je  l'aime  de  tout  mon 
«  cœur.  » 

Mais  prenons  garde  !  il  faut  être  absolu- 
ment vrai  en  toutes  choses,  et  surtout  ici.  Xe 
croyons  pas  que  la  plus  belle  mort  soit  celle 
que  n'accompagne  ni  hésitation  ni  terreur.  Le 
disciple  n'est  pas  plus  grand  que  le  maître. 
Le  Christ  lui-même,  le  vainqueur  de  la  mort, 
a  voulu  nous  montrer  ses  angoisses.  Il  prie  par 
trois  fois,  en  disant  :  «  Mon  Père,  s'il  est  pos- 
«  sible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi.  »  Et 
sur  la  croix,  dans  sa  terreur,  il  crie  :  «  Mon 
«c  Père,  mon  Père,  pourquoi  m'avez-vous 
«  abandonné?  » 

Les  âmes  les  plus  vivantes,  peut-être,  sen- 
tent le  mieux  l'horreur  de  la  mort.  Nul  ne  l'a 
sentie  comme  le  Christ.  Les  fortes  âmes  qui 
lui  sont  unies  la  sentent  avec  lui  et  comme 
lui,  et  puis  marchant  sur  elle,  appuyées  sur 
la  croix,  elles  s'élancent  triomphantes  de 
l'autre  côté  de  l'abîme. 

Je  ne  m'étonne  donc  point  de  ce  qui  arriva 
une  heure  avant  sa  mort. 

a  Vers  sept  heures,  dit  le  témoin  de  ses 
«  derniers  jours,  il  fit  un  soudain  effort  pour 
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«  se  lever  à  demi  srr  son  lit;  son  visage  était 
«  blême  et  baigné  de  sueur,  ses  lèvres  déco- 
te lorées;  mais  son  regard  ranimé  devint  étin- 
olant,  et  se  fixa,  avec  la  plus  vive  expres- 
«  sion  de  terreur,  snr  nn  ennemi  invisible  et 
«c  présent  ;  puis  il  criapar  deux  fois  :  J'ai  peur  ! 
a  j'ai  peur  ! 

Je  le  répète,  le  disciple  n'est  pas  plus  grand 
que  son  maître.  Ce  cri  répond  au  cri  du  Sei- 
gneur sur  la  croix  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 

pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  »  Mais, 
de  même  aussi  qu'après  avoir  dit  :  «  Mon  Dieu, 
a  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  »  le 
Christ  meurt  en  disant  :  «  Mon  Père,  je  re- 
«  mets  mon  esprit  entre  vos  mains  ;  »  de  même 
ici  le  disciple,  qui  mourait  appuyé  sur*  son 
maître,  après  avoir  crié  :  «  J'aipeur!  »  ajoutait  : 
«  Ce  n'est  pas  de  Dieu  que  j'ai  peur,  »  et  il 
avait,  répétons-le,  la  grâce  de  prononcer  pour 
dernière  parole  en  ce  monde,  un  acte  d'amour 
de  Dieu.  «  Oh!  oui,  je  l'aime  de  tout  mon 
«  cœur,  »  murmurait-il  en  imprimant  long- 
temps ses  lèvres  sur  l'image  du  Maître 
adoré  1 
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II 

Mais  je  ne  m'étonne  pas  non  plus  de  cette 
autre  terreur,  qu'on  peut  nommer  la  terreur 
intellectuelle,  qui  lui  revint  dans  les  derniers 
jours,  et  dont,  quelques  mois  auparavant, 
nous  nous  étions  très  longuement  entretenus. 

Il  me  parlait  ce  jour-là,  m'en  citant  un 
étrange  exemple  de  ce  que  nous  appelions 
entre  nous  la  tentation  du  tout  ou  rien. 

Voici  quel  avdt  été  notre  entretien. 

Les  plus  grandes  âmes  et  les  plus  vigou- 
reux esprits,  disions-nous,  sont  quelquefois 
placés,  parla  juste  nature  des  choses,  en  pré- 
sence du  doute  absolu  :  tout  ou  rien.  Les  plus 
vigoureux,  comme  Descartes,  retrouvent  le 
tout  en  un  instant.  Les  esprits  déprimés  et 
faibles  ne  sauraient  rien  retrouver  par  eux- 
mêmes.  Ou  Ils  n'ont  pas  l'épreuve,  ou  bien  ils 
s'en  retirent  avec  un  bon  sens  méritoire  en 
refusant  de  regarder  ;  ou  entin  si,  par  une  très 
coupable  faiblesse,  ils  laissent  attirer  vers 
l'abîme  leur  regard  fasciné,  il  se  peut  que  la 
vue  de  l'ombre  absolue  les  éteigne.  Alors,  ils 
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ne  croient  plus  à  rien  et  ne  comprennent  plus 
rien  :  leur  raison  est  déracinée.  Que  si,  avec 
cela,  ils  prétendent  enseigner,  leur  dogme 
doit  consister  à  nier  la  raison,  et  ce  sont  des 
sophistes  proprement  dits.  Les  sophistes  sont 
les  vaincus  de  l'épreuve  intellectuelle  radi- 
cale. Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  effet  de 
la  grande  épreuve  de  l'esprit  est  et  doit  être, 
pour  toutes  les  âmes,  une  terreur  intellec- 
tuelle, et  les  plus  grands  esprits,  ce  semble, 
doivent  la  subir  :  les  plus  saintes  âmes  el- 
les-mêmes y  sont  quelquefois  appelées.  Il 
suffit  de  citer  saint  François  de  Sales,  saint 
Ignace,  saint  Liguori  et  saint  Vincent  de 
Paul. 

—  Mais,  disait-il,  voyez-vous  quel  peut 
être  l'effet  utile  de  cette  tentation  qui  nie 
tout? 

—  Oui  certes.  C'est  une  leçon  de  Dieu  pour 
nous  apprendre  à  tenir  par  effort  personnel, 
par  propre  clairvoyance  et  par  choix  libre, 
aux  racines  de  la  vérité.  Il  y  a  là  un  beau 
mystère.  C'est  que  Dieu  aime  tellement  les 
hommes  qu'il  veut  même  leur  donner,  ce  qui 
semble  d'abord  impossible,  quelque  chose  de 


LA   MORT  247 

Vêtre  par  soi.  Dieu  nous  commence,  mais 
nous  oblige  à  nous  achever  nous-mêmes  en 
recommençant  tout.  Pour  cela,  il  se  retire,  et 
laisse  l'esprit  près  du  néant  :  «  Mon  Père,  dit 
«  l'esprit  effrayé,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
«  donné?...  »  Pater,  ut  quid  dereliquiUi  me? 
Le  Père  lui  dit  alors  :  «  Relève-toi  seul  ;  lève-toi 
«  et  maralie,  »  Surge  et  ambula. 

Il  n'y  a.  dit  la  tentation  du  néant,  ni  Christ, 
ni  avenir,  ni  Père  au  ciel,  ni  Dieu,  ni  àme,  ni 
but,  ni  loi,  ni  vérité,  ni  devoir.  Il  n'y  a  rien. 
Tout  ce  qu'on  nomme  religion  et  raison,  senti- 
ment et  conscience,  poésie  etphilosophie,  tout 
cela  est  néant. 

—  Cher  Père,  comment  répondez- vous  à  la 
négation  absolue? 

—  Peut-être  suffirait-il  de  dire  que  si  le  di- 
lemme du  tout  ou  rien  est  bon,  nous  avons 
tout  par  cela  même,  car,  par  le  fait,  il  y  a 
quelque  chose.  L'Etre  a  pour  lui  le  fait,  sans 
parler  du  droit.  Le  néant  a  le  fait  contre  lui, 
aussi  bien  que  le  droit. 

—  C'est  évident,  et,  quoique  subtil,  c'est 
solide. 

—  Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  ajouter. 
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Quand  l'esprit  affaissé  rêve  ainsi,  réveillez-le 
et  ordonnez-lui  l'attention.  Il  n'y  a  rien,  dit  le 
mauvais  sommeil.  Ouvrons  les  yeux,  et  regar- 
dons. 

Qu'est-ce  qui  est? 

11  y  a  ce  monde,  et  moi-même,  et  les  au- 
tres hommes.  Il  y  a  la  lumière  du  jour.  11  y  a  le 
ciel  étoile  et  l'immensité  de  la  vie.  Voilà  d'a- 
bord qui  est  absolument  certain.  Il  y  a  donc, 
premièrement,  quelque  chose,  et  quelque 
chose  de  beau.  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  ce 
quelque  chose  implique  tout? 

Je  le  sens  parfaitement.    Seulement  je  le 
sens  plus  que  je  ne  le  raisonne. 

—  Gela  doit  être.  Mais  regardons  encore. 
Regardez  le  ciel  étoile.  Je  vous  l'avoue,  le  ciel 
visible  est  pour  moi  un  point  d'appui  toujours 
solide  et  toujours  présent.  Je  sais,  comme  si  je 
le  voyais,  que  l'immense  espace  est  peuplé  de 
milliards  de  mondes  comme  le  nôtre.  Oh! 
comme  cette  connaissance  renouvelle  les  an- 
tiques certitudes  !  Figurez-vous  ces  armées  de 
mondes,  ces  multitudes  célestes,  vivant  dans 
la  môme  attraction  et  dans  la  même  lumière 
que  nous.  Ils  ont  nécessairement  la  même 
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géométrie,  les  mêmes  axiomes  logiques,  les 
mêmes  axiomes  moraux,  et  j'ose  dire  la 
même  religion.  Ils  aiment  comme  nous,  et  ils 
ont  le  même  cœur  :  ils  invoquent  lemêmePère, 
et  ils  lui  demandent  les  mêmes  biens. 

Et  d'ailleurs,  quand  il  n'y  aurait,  dans  toute 
la  création,  que  notre  humanité,  le  raisonne- 
ment serait  le  même.  Les  milliards  et  les  mil- 
liards d'hommes  qui  se  sont  succédé  et  qui  se 
succéderont  jusqu'à  la  fin,  y  suffisent  sans  nul 
doute.  Et  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme,  ne 
serait-ce  donc  pas  assez?  Intelligent  et  libre, 
ne  devrait-il  pas  arriver  à  tout  ce  que  deman- 
dent l'intelligence  et  la  liberté? 

Voici  donc  ce  qui  est  assuré;  c'est  que  nous 
sommes  une  immense  assemblée  d'esprits  li- 
bres et  intelligents,  qui  cherchons  une  même 
chose,  savoir  :  la  vie  permanente  et  crois- 
sante dans  l'amour  éternel.  C'est  cela  qui  est 
l'univers. 

Or,  que  pensez-vous  de  ceux  qui,  en  présence 
de  ce  fait,  qui  est  l'univers  même  et  son  mou- 
vement, diraient  :  Tout  cela  n'aboutit  à  rien; 
tout  cherche  toujours,  mais  pour  ne  rien  trou- 
ver? 


1-2 
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—  Je  pense,  comme  vous  le  dites  souvent, 
que  ce  seraient  des  esprits  mutiles. 

—  Précisément.  Car  voici  ce  que  dit.  la  rai- 
son :  Qui  cherche  trouve.  Donc  nous  trouve- 
rons. Nous  trouverons  tout,  et  le  Père,  et  les 
frères  célestes,  et  la  vie  éternelle.  Tout  est  dit, 
tout  est  démontré.  Le  plus  vulgaire  élan  de  la 
raison,  à  partir  de  la  vue  du  monde,  nous 
donne  tout,  dès  le  premier  instant.  L'esprit 
qui  ne  voit  pas  cela  n'est  pas  encore  doué  de 
raison.  Retenez  ce  que  je  vous  dis  :  n'est  pas 
doué  de  raison,  celui  qui  ne  sait  pas  opérer 
lui-même,  ou  saisir  quand  on  le  lui  présente 
l'argument  simple  de  tous  les  cœurs  et  de  tous 
les  esprits,  celui-là  même  que  la  dh  ine  raison 
du  Chribt  a  sanctifié,  glorifié  pour  toujours  : 
«  Quand  votre  enfant  vous  demande  du  pain, 
((  dit  le  Seigneur,  nul  de  vous  ne  lui  donne  une 
«  pierre.  A  plus  forte  raison  votre  Père  céleste 
«  donnera-t-il  les  vrais  biens  à  ceux  qui  les  lui 
«  demandent.  » 

On  comprendra  la  profondeur  et  la  rigueur 
de  ce  sublime  et  populaire  raisonnement, 
quand  renaîtra  la  science  logique,  éteinte  au» 
jourdhui  parmi  nous. 
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Oui,  grâce  à  Dieu,  nous  avons  une  reli- 
gion simple,  et  le  moindre  élan  de  raison, 
quand  il  s'agit  de  l'argument  du  tout  ou  rien, 
soutient  tout.  Le  sol  ne  croule  pas  sous  la 
foi. 

Tel  fut,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  notre 
dernier  entretien  philosophique. 

Je  comprends  par  là  ce  qu'il  voulait  dire 
lorsque,  dans  sa  fatigue  des  derniers  jours,  il 
priait  en  répétant  ces  mots  :  «  Seigneur,  aug- 
«  mentez-nous  la  foi,  »  et  lorsqu'il  ajoutait  : 
c  C'est  maintenant  que  je  bénis  Dieu  de  m'a- 
«  voir  fait  une  religion  simple  !  »  il  voulait 
dire  :  «  Quand  mon  esprit  s'affaisse  et  parait 
«  sommeiller  un  instant  dans  un  doute  gé- 
«  néral,  le  moindre  eifort  philosophique,  l'an- 
«  tique  et  naturelle  méthode  de  la  raison 
«  m'empêche  d'y  enfoncer,  et  me  ramène  à 
«  tout,  car  elle  me  rend  Dieu,  base  de  tout.  Le 
«  moindre  point  d'appui  visible  tient  à  tout, 
«  rétablit  tout,  et  me  ranime  au  cœur  la  vie 
«  et  la  piété.  » 

A  plus  forte  raison,  que  dut-il  se  passer  dans 
©on  âme,  lorsque,  poursuivant  sa  prière  : 
«  Seigneur,  arsmentez-nous  la  foi,  »  il  se  fit 
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lire,  par  L'ami  de  sa  première  enfance,  qui  s'é- 
tait fait  l'ange  gardien  de  ses  derniers  jours, 
ces  brûlantes  paroles  de  saint  Paul  :  «  J'en  ai 
«  la  certitude,  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  cho- 
«  ses  présentes,  ni  les  choses  futures,  rien  ne 
«  pourra  nous  séparer  du  saint  amour  de 
«  Dieu  qui  est  en  Jésus-Christ,  notre  Sei- 
«  srneur  !  » 

«  Chaque  mot  nous  apportait  une  nouvelle 
a  et  profonde  émotion,  nous  dit  l'abbé  Bernard 
«  dans  son  simple  et  touchant  récit.  Comme 
«  entre  les  disciples  d'Emmaûs,  Jésus-Christ 
«  était  entre  nous,  et  notre  cœur  était  brûlant 
«  pendant  qu'il  nous  parlait.  Je  pouvais  à 
«  peine  poursuivre  le  texte  sacré,  et  lui  pleu- 
«  rait  doucement  en  silence.  Les  derniers 
«  mots  :  Ten  ai  la  certitude,  ni  la  mort,  ni 
«  la  vie,  rien  ne  pourra  nous  séparer  du  saint 
o  amour  de  Dieu,  portèrent  à  son  comble  le 
«  trouble  de  notre  cœur.  Nous  éclatâmes  en 
«  sanglots.  Alors,  me  serrant  la  main,  il  me 
«  dit  :  Oh!  laisse-moi  seul  avec  Dieu;  à  de» 
«  main.  Je  m'éloignai  avec  respect,  lorsqu'il 
«  s'écria  :  Ou  plutôt,  apporte-moi  la  commu- 
«  nion.  J'allai  en  toute  hâte  chercher  la  sainte 
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«  hostie  :  je  la  déposai  sur  ses  lèvres;  sans 
«  troubler  d'un  mot  ce  grand  et  solennel  si- 
te lence  de  nos  âmes,  je  le  laissai  dans  la  paix 
«  de  l'action  de  grâce,  demandant  intérieure- 
«  ment  à  Dieu  de  le  prendre  avec  lui  cette 
«  nuit  même1.  » 


III 


Mais  reprenons  ces  choses  de  plus  haut,  au 
moment  où,  quelques  semaines  auparavant,  il 
commençait  à  pressentir  la  mort.  Apprenant 
qu'une  ligue  de  prières  s'organisait  pour  lui, 
il  disait  :  «  Pendant  toute  la  semaine,  j'ai  pensé 
«  à  la  mort,  et  je  l'ai  acceptée  sans  amertume 
«  et  sans  effroi.  Oui,  pendant  tout  ce  temps, 
«  j'ai  entendu  en  moi  le  responsum  mortls, 
«  Je  suis  bien  reconnaissant  des  prières  que 
«  l'on  fait  pour  moi.  Mais  je  ne  demande  pas 
«  la  vie.  Il  m'est  impossible  de  prier  à  cette 
«  intention.  » 

Mais  autre  chose  est  de  pressentir  la  mort 
par  soi-même,  autre  chose  d'en  être  averti  par 

1  Derniers  jours  de  Henri  Perreyve,  par  M.  l'abbé 
Bernard,  aumônier  du  lycée  Saint-Louis. 
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ceux  qui  nous  entourent.  Après  le  premier  mot 
du  solennel  avertissement,  il  demande  le  saint 
Viatique.  Quoique  brisé  par  la  souffrance,  il 
se  lève,  il  s'habille,  avec  soin  et  respect,  de  sa 
soutane  seule,  comme  quand,  se  disposant  à 
dire  la  messe,  le  prêtre  s'approche  de  la  table 
où  sont  les  vêtements  sacerdotaux.  Il  se  rend 
dans  la  chambre  où  un  autel  est  préparé.  J'ar- 
rivais en  ce  moment  même,  et  apprenais  pres- 
que en  même  temps  que  lui  l'imminence  du 
danger.  C'est  la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu  de- 
bout. Il  savait  depuis  une  heure  que  sa  vie 
était  condamnée.  Je  le  vois  encore,  énergi- 
que et  gracieux  comme  toujours,  et  me  sou- 
riant comme  d'ordinaire  :  «  Je  suis  bien  en 
«  paix,  mon  bon  Père,  me  dit-il,  bien  en 
«  paix.  » 

Je  conserverai,  grâce  à  Dieu,  toute  ma  vie, 
cette  image  :  cette  soutane,  portée  avec  une 
joie  fière,  toute  cette  noble  tenue,  cette  figure 
absolument  blanche,  ces  yeux  agrandis  et  tout 
noirs,  et  son  grand  et  tendre  regard,  et  ces 
derniers  mots  :  «  bien  en  paix!  » 

Mon  enfant  bien-aimé,  nous  nous  reverrons, 
je  l'espère,  dans  cette  paix  qui  ne  passera  pas  f 


LA    MORT  255 

Oh!  comme,  depuis  ce  temps,  il  se  tint  en 
effet  tout  orienté  vers  la  mort,  dans  îa  paix  et 
le  recueillement!  Je  le  blâmais  tout  à  l'heure 
d'avoir  laissé  disperser  sa  vie  dans  un  mouve- 
ment excessif  et  une  multiplicité  dévorante. 
Dès  ce  moment,  au  lieu  de  se  retenir  à  tant 
d'êtres  qui  l'aiment  de  tout  leur  cœur,  il  ne 
cherche  que  le  silence;  il  passe  des  heures 
entières  seul  dans  sa  chambre,  et  il  demande 
à  rester  seul.  Le  P.  Lacordaire,  lui  aussi,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  ne  permettait 
que  dilïicilem3nt  l\iccès  de  sa  cellule,  pour 
être  plus  sculavecDieu.  Le  disciplesentit  aussi 
ce  goût  divin.  Il  méditait  l'autre  face  de  la 
mort,  cette  face  lumineuse  immortelle,  qui 
succède  aux  ténèbres  et  à  la  douleur.  «  Je  vois 
«  maintenant,  disait-il  au  P.  Charles  Perraud, 
«  combien  il  m'est  utile  de  m'ètre  accoutumé 
«  de  penser  souvent  à  la  mort,  comme  à  une 
«  chose  douce  et  désirable.  Qu'il  fait  bon 
«  d'être  chrétien!  Je  ne  l'avais  jamais  senti  à 
«  ce  point.  Tu  pourras  prêcher  cela  toute  ta 
«  vie.  » 

Et  puis,  entrant  de  plus  en  plus  dans  la  vo- 
lonté de  Dieu,  il  en  vint  à  ce  point  suprême  et 
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profondément  désirable,  qui  est  le  plus  grand 
acte  dont  soit  capable  la  volonté  de  l'homme, 
celui  de  dire  en  esprit  et  en  vérité,  comme 
Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives  :  «  Que  votre 
«  volonté  soit  faite,  ô  mon  Père,  et  non 
«  pas  la  mienne.  »  En  venir  à  aimer,  en  effet, 
celte  volonté  de  Dieu,  non  pas  en  paroles, 
non  pas  même  en  pensées  qui  se  trompent, 
mais  en  pleine  vérité;  sentir  Dieu  de  l'autre 
côté  de  la  mort,  et  préférer  la  mort,  et  deman- 
der avec  instance  le  moment  et  l'élan  qui 
franchit  le  passage  :  il  eut  cette  grâce  d'une 
manière  magnifique. 

Je  ciierai  ses  propres  paroles. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  que 
jamais  parole  banale  ne  sortit  de  sa  bouche. 
Tout  ce  qu'il  disait  était  vrai,  vu  et  senti. 

Mais  pour  comprendre  ces  paroles  en  faveur 
de  la  mort,  il  faut  nous  rappeler  ce  qu'il  sa- 
vait, croyait,  sentait.  C'est  que  tout  homme 
qui  vit  actuellement  peut  et  doit  dire  :  «  Oui, 
«  nous  sommes  dans  la  vie,  et  nous  y  reste- 
«  rons.  7>  Nous  tenons,  dès  ce  moment  même 
le  commencement  de  la  vie  sans  fin.  La  mort, 
comme  la  naissance,  est  le  signa]  d'un  rapide 
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et  nouveau  développement.  C'est  une  indis- 
pensable transformation,  comme  celle  de  tant 
d'organismes  vivants  qui  se  métamorphosent 
si  merveilleusement  sous  nos  yeux.  Nous  por- 
tons dans  notre  àme  un  trésor  implicite  de 
forces,  qui  fermentent  ici-bas,  mais  qmi  doi- 
vent se  développer  ailleurs.  C'est  ce  trésor 
cache  que  la  mort  va  ouvrir.  On  voit  souvent 
des  âmes,  à  l'approche  de  la  mort,  qui  pres- 
sentent ces  merveilles;  et  en  toute  vérité,  sans 
illusbn,  elles  préfèrent  la  mort  à  la  vie.  Et 
cela,  sans  raisonnement  théologique  ou  philo- 
sophique, mais paruneimpression  réelle.  C'est 
un  lait  d'expérience  :  il  y  a  de  telles  morts  ». 
C'était  donc  un  sentiment  vrai  qu'exprimait 
notre  cher  mourant  à  son  ami,  lorsque,  une 
heire  après  avoir  appris  de  lui  que  sa  vie 
était  condamnée,  il  lui  disait  :  «  Tu  ne  saurais 
«  croire  dans  quelle  joie  intérieure  je  suis, 
«  cepuis  que  tu  m'as  dit  que  j'allais  mourir.  » 

1  :'e  ne  puis  assez  remercier  l'homme  de  bien  et  le 
vrai  savant  qui,  ayant  en  quelque  sorte,  plusieurs 
lois  traverse  la  mort,  a  bien  voulu  me  décrire  en  dé- 
taUcomment,  à  la  vue  de  la  mort,  il  l'avait  préférée 
à.  iavie;  comment,  de  retour  à  la  vie,  il  avait  regretté 
ce  rtveil,  et  tout  cela  sans  aucun  motif  raisonné, 
mais  seulement  par  impression  passive. 
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Et  parce  que  la  mort  différait  :  «  Je  n'ai  jamais 
«  éprouvé  de  plus  grande  contrariété  qne  de 
«  voir,  tous  ces  jours-ci,  que  je  ne  pouva.s 

«  mourir.  » 

C'est  encore  en  toute  vérité,  qu  ayant  cru 
un  instant  revenir  à  la  vie,  il  disait  :  «  Je  le 
«  regrette.  Je  m'étais  habitué  à  la  pensée  de 
«  la  mort,  je  vivais  avec  elle,  et  elle  me  rendaU 
«  heureux:  maintenant  c'est  un  sacnûce  plus 
«  dur  à  faire;  il  va  falloir  accepter  une  tris  e 
«et  misérable  vie;  quel  être  ehétlf 'et  «otite 
«  je  vaisètrependantlongtemps!  Ahlj  «ma.s 
«Lux  la  mort...  Que  la  volonté  de  D.eu 

«  soit   faite,    dans  la  vie   comme    dan*    la 

«  mort.  »  , 

Et  lorsqu'enûn  on  lui  avoua,  sur  sa  de- 
mande  instante  et  absolue,  que  la  mort  arn- 
vait  ■  «  Ah  !  je  comprends,  merci  !  Alors  ce  sera 
«pour  aujourd'hui?  Eh  bien!  il  faut  me, ré- 
parer pour  la  grande  lutte.  Il  tant  me  c,er- 
«cher  le  saint  Viatique!»  Et  il  reçut  la  «m- 
munion  avec  une  grande  ferveur  et  un 
grande  paix.  Il  faut  lire  le  reste  de  ces  dewli 
dans  le  touchant  récit  de  M.  l'abbe  3ec 
nard. 


LA   MORT  25g 

Il  mourut  le  jour  même  :  dix  jours  avant  sa 
mort,  il  écrivait  les  ligues  suivantes  : 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es 
prit. 

Je  meurs  dans  lajoi  de  V Eglise  catholique, 
au  service  de  laquelle,  depuis  Vâge  de  douze 
ans,  fai  eu  le  bonheur  de  consacrer  ma 
vie. 

Je  bénis  tendrement  mes  parents  et  mes 
amis. 

Je  conjure  tous  ceux  qui  garderont  quel- 
que  souvenir  de  moi,  de  pHer  longtemps  pour 
le  salut  de  mon  âme,  afin  que  Dieu,  détour- 
nant ses  regards  de  mes  péchés,  daigne  me 
recevoir  dans  le  lien  du  repos  et  du  bonheur 
éternels. 

J  espère  cette  grâce  par  les  mérites  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-  Christ.  Amen. 

Je  bénis  encore  une  fois  tous  ceux  qui  me 
sont  chers,  mes  parents,  mes  bienfaiteurs,  me 
maîtres,  mes  pères  et  mes  frères  dans  le  sa- 
cerdoce,   mes  fils  spirituels,    tant   de  eh 
jeunes  gens  qui  nïont  aimé,  toutes  les  a 
auxquelles/ ai  été  uni  sur  la  terre  par  le  lien 
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d'une  même  foi  et  tf  un  même  amour  en  Jésus- 
Christ. 

PAX  YOBIS 


IV 


Et  maintenant,  sursum  corda!  Grâce  à 
Dieu,  il  est  mort  dans  la  charité;  il  est  mort 
dans  l'amour.  Après  avoir  dit,  dans  ses  paro- 
les dernières,^  bénis  tendrement  mes  parents 
et  mes  amis,  et  avoir  clos  son  testament,  il  y 
revient,  et  il  ajoute  comme  un  codicille,  pour 
répéter  cette  bénédiction  :  Je  bénis  encore 
une  fuis  tous  ceux  qui  me  sont  chers...  toutes 
les  âmes  auxquelles  j  ai  été  uni  sur  la  terre. 
Et  il  ajoute  :  uni  par  le  lien  d'une  même  foi 
et  d'un  même  amour  en  Jésus-Christ.  Il  dis- 
tingue ici  nettement  ces  unions  sacrées  de 
ces  perpétuelles  approches  des  âmes  légères, 
qui  ne  voulaient  que  s'ébattre  un  instant  à  la 
lumière  de  sa  parole  et  de  son  regard.  Mais 
au  fond,  je  le  sais,  il  bénit  toutes  ces  âmes 
immortelles,  et  il  demande  pour  elles  la  pro- 
fondeur et  ie  solide  amour  de  Dieu!  Il  ne 
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pense  pas  à  dire  non  plus  :  Je  pardonne  à  mes 
ennemis.  D'abord,  parce  qu'un  prêtre,  eût-il 
des  ennemis,  n'a  vraiment  pas  besoin  d'an- 
noncer qu'il  remplit  ce  simple  devoir.  Puis  il 
ne  savait  pas  avoir  à  pardonner.  Où  sont 
ceux,  en  effet,  qui  ne  l'aient  pas  aimé,  aux- 
quels il  a  déplu,  qui  aient  été  ses  ennemis? 
Je  ne  puis  croire  qu'il  en  existe.  Ce  serait  si 
étrange  !  et  combien  ce  serait  fâcheux  pour  les 
coupables  d'une  telle  erreur!  N'en  accusons 
personne. 

Je  sais  un  personnage  qui,  un  jour,  pour 
une  dissidence  d'opinion,  lui  fut  bien  dur  et 
injuste  en  public.  Mais  que  ne  puis-je  raconter 
ici  la  très  noble,  très  chrétienne,  pleine  et 
parfaite  réparation  que  cet  homme  de  cœur 
et  de  foi  vint  ensuite  lui  offrir?  Aussi  je  prends 
ensemble  et  l'heureuse  faute  et  la  splendide 
réparation  comme  preuve  qu'on  était  obligé 
de  l'aimer.  Et  j'en  conclus  encore  que,  s'il  y 
a  peu  d'amour  sur  la  terre,  c'est  moins  parce 
que  les  cœurs  refusent  d'aimer,  que  parce 
que  la  plupart  des  humains  refusent  de 
mériter  l'amour.  Les  cœurs,  en  général, 
font  leur  devoir  en  présence  de  ce  qui  est 
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beau  et  bon,  de  ce  qui  a  droit  à  l'amour.  Lui 
qui,  ce  semble,  avait  ce  droit,  qui  offrait  l'ex- 
pression d'une  si  splendide  beauté  morale,  en 
houte  sa  vie,  l'expérience. 

Dès  sa  jeunesse,  il  se  félicite  de  rencontrer 
partout  la  bienveillance  et  la  bonté.  Et  sa  vie 
tout  entière  se  passa  comme  ce  court  et  gra- 
cieux voyage  qu'il  fit  seul,  à  vingt  ans,  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  qu'il  raconte 
dans  une  lettre  datée  d'Espagne  et  de  ces 
mêmes  jours.  Après  avoir  énnméré  les  in- 
croyables rencontres  de  bienveillance  subite 
et  d'hospitalité  inattendue  qu'il  y  fit  à  chaque 
pas,  il  ajoute  :  «  N'est-ce  donc  pas  un  rêve  et 

m  conte  des  Mille  et  une  Nuits ?En  vérité, 
près  l'avoir  éprouvé  et  en  avoir  vécu,  j'en 
«  doute  moi-même.  Non,  j'aurais  eu  tous  mes 
«  parents  et  mes  amis  échelonnés  sur  cette 
«  route  d'Espagne,  que  je  n'aurais  pas  été  plus 
«  affectueusement,  plus  généreusement  ac- 
«  cueilli  à  chaque  pas.  Le  bon  Dieu  a  voulu 
«  me  donner,  sans  doute,  une  grande  leçon 

l'amour  des  hommes.  J'espère  que  je  ne 
«  l'oublierai  pas.  » 

Ainsi  s'est  passée  toute  sa  vie.  L'amitié,  la 
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bonté,  l'affection,  l'estime  profonde,  presque 
enthousiaste,  le  noble  et  saint  amour  venaient 
à  sa  rencontre,  l'accueillaient  à  tous  les  dé- 
tours de  sa  route.  D'abord  ce  doux  et  pieux 
enfant,  Eugène. Bernard,  qui,  à  douze  ans, 
fut,  sur  les  bancs  du  catéchisme,  son  ami  et 
son  confident,  et  qui  se  retrouve  jour  et  nuit  à 
son  lit  de  mort,  prêtre  et  ami,  et  confesseur, 
et  sœur  de  charité...  Et  puis,  ce  généreux 
Charles  Perraud,  —  «  mon  Charles!  »  —  cet 
être  si  parfaitement  de  même  sang,  son  égal 
en  noblesse,  en  courage,  en  intelligence,  en 
bonté,  qui  fut,  pendant  toute  sa  courte  car- 
rière, son  frère  d'armes  et  son  plus  proche 
compagnon  de  marche  !  Et  cette  rencontre  de 
M.  Biot,  qui,  passant  devant  lui  sans  le  con- 
naître, le  regarde  et  l'aime,  l'exhorte  et  1$ 
bénit.  Et  puis  voici  Frédéric  Ozanam  qui 
forme  son  adolescence.  Puis  Lacordaire  qui 
inspire  sa  jeunesse,  et  qui  lui  lègue  ces  mots: 
«  Vous  serez  éternellement  sur  mon  sein, 
«  comme  un  fils  et  comme  un  ami.  »  Il  tombe 
alors  au  milieu  de  ces  jeunes  et  vigoureux 
cœurs  de  l'Oratoire  des  premiers  jours,  et 
trouve,  dans  ce  chaud  milieu,  le  printemps 
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de  sa  vocation.  Violemment  arraché  de  cet 
asile  par  le  mal  physique,  partout  où  le  con- 
duisent les  médecins,  on  se  dispute  la  joie  de 
le  soigner.  Il  apprend  ce  que  peut  être  l'hos- 
pitalité dans  cette  affectueuse  famille  où  il 
rencontre  Ampère,  qui  aussitôt  aime  de  tout 
son  cœur  ce  jeune  prêtre,  et  en  reçoit  dans 
ce  commerce  d'affection,  à  peu  près  tout  ce 
que  ce  prêtre  veut  donner. 

Mentionnerai-je  un  philosophe  qui,  certes, 
sait  se  défendre,  mais  qui  est  ému,  et  qui  dit  : 
«  J'ai  vu  un  ange.  » 

Que  dire  de  l'accueil  que  lui  font  ses  su- 
périeurs dans  le  sacerdoce;  des  étranges  pri- 
vilèges que,  malgré  sa  jeunesse,  on  lui  offre 
partout,  et  qu'il  refuse  très  fermement  pour 
reporter  ces  faveurs  trop  grandes  sur  d'autres, 
qui  me  l'ont  raconté?  Que  dire  de  l'affection 
il  trouve,  malgré  la  dureté  de3  temps,  dans 
le  noble,  pieux  et  aimable  groupe  des  catéchis- 
tes de  Saint-Thomas-d'Àquin?  Que  dire  de 
l'accueil  qu'il  reçoit,  ou  plutôt  de  l'amour  qu'il 
obtient  au  lycée  Saint-Louis,  puis  à  Sainte- 
Barbe,  de  la  part  des  élèves  de  tous  les  âges, 
et  de  la  part  de  tous  les  maîtres,  —  tant  de 
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chers  jeunes  gens  qui  m'ont  ainiél  —  Appelé 
à  la  Sorbonne,  —  sans  parler  ici  de  tous  nos 
dignes  et  bons  collègues,  —  il  y  rencontre  dans 
notre  cher  et  vénéré  Doyen,  non  pas  seule- 
ment la  gracieuse  bonté,  mais  l'affection  cor- 
diale, le  souci  paternel  qui  l'observe  et  le  suit 
pas  à  pas.  qui  lui  ôte  les  obstacles  et  prévient 
sa  fatigue;  et  qui,  enûn,  le  voyant  dans  la 
tombe,  s'attache  à  sa  mémoire,  me  prie  avec 
instance  d'en  parler  et  surtout  d'en  écrire,  et 
crée  peur  lui  cette  innovation  de  l'éloge  pu- 
blic en  Sorbonne. 

Comme  Tannée,  qui  rencontre  ies  dons  de 
Dieu  en  leur  saison,  sa  vie  aussi,  au  temps 
opportun,  rencontrait  les  nobles  et  chères 
âmes  qui  lui  furent  unies  sur  la  terre.  On  ne 
saura  jamais,  et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on 
le  sache,  ce  qu'a  été,  ce  qu'est  encore  pour 
lui  le  cœur  énergique  et  profond  du  noble 
comte  de  Montalernbert.  Lui,  en  retour,'  au 
temps  de  l'épreuve,  a  versé  dans  ce  cœur  sa 
puissance  de  consolation,  et  peut-être  a  con- 
tribué, comme  auxiliaire  d'une  âme  plus  pro- 
che, à  tourner  ces  douleurs  en  pitié  plus 
émue.  Et  quelle  solide,   sereine,  cordiale  et 
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intelligente  amitié  ne  lui  a  pas  offerte  ce  vi- 
goureux ouvrier  du  bien,  Augustin  Gochin, 
dont  il  me  disait,  répondant  mot  pour  mot 
à  ma  propre  pensée  :  «  On  est  bien  loin  de 
g  le  connaître  encore  !  On  saura  un  jour  ce 
«  qu'il  est.  » 

Sur  tous  ces  nobles  cœurs,  et  sur  toutes 
ces  chères  âmes,  et  sur  toutes  celles  que  je 
connais  et  dont  je  ne  puis  pas  parler,  et  sur 
toutes  celles  que  je  ne  connais  pas,  et  sur  plu- 
sieurs qui  sont  humbles  et  inconnues  dans  les 
derniers  rangs  de  la  foule,  sur  toutes  ces  âmes 
puissent  tomber  en  rosée  féconde  et  céleste 
les  bénédictions  répétées  dans  le  testa- 
ment de  son  cœur! 


Et  maintenant  encore  sursum  corda!  Appli- 
quons-lui ce  qu'il  disait  lui-même  sur  la  tombe 
de  son  ami,  Herman  de  Jouffroy  :  «  Quand  on 
«  meurt,  après  une  telle  vie,  dans  la  grâce  qui 
«  fait  les  saints,  et  les  lèvres  collées  sur  la 
«  croix  du  Sauveur,  on  passe,  des  demeures 
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«  terrestres,  dans  le  cœur  môme  de  Dieu.  » 
Gomment  le  plaindre?  comment  nous  plain- 
dre? Il  voit,  et  il  sait  maintenant.  Cette  intel- 
ligence ardente,  cette  volonté  courageuse,  ce 
cœur  généreux  et  profond  sont  couronnés  et 
rassasiés.  Et  cependant,  vous  qui  l'avez  aimé, 
vous  ne  vous  consolez  pas.  Vous  vous  de- 
mandez si  tout  est  fini  entre  lui  et  vous.  Vous 
trouvez  cruelle,  malgré  tout,  cette  déception 
qui  conduit  un  homme  jusqu'à  l'entrée  de  sa 
carrière,  et  qui,  lorsqu'il  commence  à  y  mar- 
cher, plein  de  force,  d'ardeur  et  de  ressour- 
ces magnifiques,  lui  ravit  tout  à  coup  le  fruit 
de  ses  préparations,  de  ses  attentes  et  de  ses 
combats. 

«  Mais,  ô  amis,  êtes-vous  certains  que  tel 
soit  le  sens  de  la  mort  ?  Ètes-vous  certains 
que  ces  frères  de  la  vie  heureuse  voient  leurs 
travaux  violemment  interrompus,  et  qu'ils  ne 
puissent  plus  rien  pour  les  grandes  causes 
qu'ils  ont  aimées?  N'est-il  pas  vrai,  au  con- 
traire, que,  vivant  et  se  mouvant  en  Dieu,  qui 
est  le  lieu  éternel  des  âmes,  ils  peuvent  agir 
invisiblement  sur  la  terre  et  y  développer, 
par  leurs  inspirations  supérieures,  des  ver- 
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tus  et  des  progrès  admirables  ?  Ne  serai  l-il  pas 
vrai,  enfin,  qu'ici-bas  même,  comme  on  l'a 
dit,  «  les  morts  sont  plus  vivants  que  nous?  » 

Oui,  «t.  c'est  cela  même  qu'il  croyait  et 
qu'il  espérait. 

Vers  ses  derniers  jours,  il  ût  appeler  le 
P.  Ad.  Perraud,  de  l'Oratoire,  cet  ami  auquel 
il  avait  écrit  autrefois  :  «  Courage  donc,  bien- 
«  heureux  ami,  vous  portez  toutes  nos  voca- 
«  lions  dans  la  vôtre.  »  il  lui  dit  :  «  Cher  ami, 
«  j'ai  voulu  te  voir  pour  te  faire  mes  adieux, 
«  Nous  ne  cesserons  point,  n* est-ce  pas,  de 
«  travailler  ensemble  à  la  cause  de  Dieu  et 
«  de  son  Eglise?  Adieu  !  Je  me  sens  dans  une 
«  paix  profonde  !  donne-moi  ta  bénédic- 
«  tion!  » 

Oui,  voilà  ce  qu'on  devrait  s'habituer  à 
croire  :  c'est  que  les  morts  sont  avec  nous. 
Mais  non.  Qui  pense  aux  morts?  Qui  sait  vivre 
avec  eux?  Leplusgrand  nombre  deshommes, 
profondément  ensevelis  dans  le  visible, 
vivent  dans  l'oubli  stupide  et  animal  de  ceux 
qu'ils  ont  cessé  de  voir.  Heureuses  les  âmes 
nourries  de  l'invisible  comme  du  visible,  qui 
conservent  la  mémoire  et  l'amour  de   ceux 
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qui  ne  sont  plus  ici,  ou  du  moins  qui  ne  se 
meuvent  plus  sous  nos  yeux!  Rendons-nous 
dignes  de  les  sentir  se  mouvoir  dans  nos 
cœurs. 

Le  genre  humain,  aujourd'hui,  ne  se  lais- 
se-t-il  pas  dire  que  les  morts  nous  adressent 
des  discours  détaillés  par  un  chiffre  de  con- 
vention, composé  de  chocs  physiques  sur  du 
bois?  Ne  quittera-t-on  pas  ces  puériles  illu- 
sions pour  s'attacher  au  fond  sacré  de  pres- 
sentiment et  de  foi,  qui  donne  à  ces  chimè- 
res quelque  crédit?  Le  genre  humain  sent  et 
comprend  que  tout  ne  peut  être  rompu  entre 
nous  et  ceux  qui  nous  précèdent.  Et  comme 
ces  liens  existent  en  effet,  dans  les  profon- 
deurs invisibles,  le  fait,  qui  subsiste  quoique 
caché,  empoche  et  empochera,  jusqu'à  la  fini 
des  siècles,  ces  désirs  de  se  perdre,  et  ces 
idées  de  s'effacer. 

Ne  serail-il  pas  temps  que  les  chrétiens, 
sur  ce  sujet,  fussent,  en  pratique,  plus  fidè- 
les à  leur  foi?  N'est-il  pas  temps  aussi  que 
les  penseurs  dignes  de  ce  nom  commencent 
d'une  manière  plus  confiante  l'étude  scienti- 
fique de  cette  admirable  question? 
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Ah!  me  disait  un  jour  un  vrai  savant,  si 
les  hommes  consacraient,  pendant  un  siècle, 
autant  d'efforts,  de  travail  et  de  temps  aux 
sciences  morales  et  à  la  science  de  rame,  que 
nous  venons  d'en  consacrer  depuis  deux  siè- 
cles aux  sciences  physiques,  mathématiques 
et  naturelles,  que  de  merveilleux  résultats, 
absolument  inattendus,  ne  pourrions-nous 
pas  obtenir! 

Si  l'on  commençait  seulement  à  soupçon- 
ner pour  l'àme  ce  que  la  science  commence  à 
soupçonner  pour  la  constitution  astronomique 
de  l'univers,  savoir,  qu'il  est  un  monde  cen- 
tral, immense  et  invisible,  mais  visible  par 
quelques-uns  de  ses  effets,  et,  qui,  un  jour, 
expliquera  bien  des  énigmes  1  Ne  devrions- 
nous  pas  aussi,  si  nous  n'étions  pas  tous  des 
esprits  du  dehors,  entrevoir  enfin  ce  qui  se 
trouve  au  fond  et  au  centre  de  l'àme,  dans  ces 
profondeurs  invisibles  et  immenses,  où  nous 
nousgardonsbiend'alleretmèmede  regarder? 

Plus  la  science  marche,  plus  elle  découvre 
de  richesses,  de  beautés,  d'harmonie,  de  con- 
séquences et  d'admirables  uns  dignes  de  Dieu 
dans  l'univers  visible. 
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Est-ce  donc  que  la  science  de  l'âme  pour- 
rait avoir  une  autre  issue?  Ne  trouvera-t-elle 
pas  aussi  que  la  partie  claire  et  connue  de 
notre  âme,  habitée  jusqu'ici  par  les  hommes, 
est  peu  de  chose  comparée  à  ces  profondeurs? 
Ne  nous  dira-t-elle  pas  aussi  qu'au  fond,  au 
centre,  il  existe  un  véritable  sanctuaire,  et 
dans  ce  sanctuaire  un  trône  de  Dieu,  et  que 
là  les  âmes,  par  leurs  centres,  se  touchent  en 
Dieu? 

Grâce  à  Dieu,  ma  foi  catholique,  et  c'est 
l'une  des  splendeurs  de  ma  foi,  m'annonce  la 
communion  des  âmes,  l'invocation  des  saints, 
l'intercession  des  saints,  l'union  de  l'Église 
triomphante  à  l'Eglise  militante  et  le  travail 
commun  des  deux  Eglises,  ou  des  deux  par- 
ties de  l'Eglise,  pour  mener  le  monde  à  son 
but.  O  homme!  qui  que  vous  soyez,  pesez 
ceci!  Voilà  ce  que  professe,  comme  article  de 
foi,  la  grande  Église  chrétienne.  C'est  là  l'en- 
seignement du  Christ.  Et  n'est-ce  donc  pas, 
en  même  temps,  l'un  de  ces  articles  de  foi  uni- 
versels et  nécessaires  qui  se  trouvent  en  toute 
religion,  en  tous  les  cœurs  et  en  tous  les  es- 
prits, dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
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lieux,  jusque  chez  ces  pauvres  sauvages  qui 
affirment  que  les  âmes  des  pères,  quand  ils 
meurent,  viennent  habiter  celles  de  leurs  fils 
et  doubler  leur  courage? 

Saint  Paul  disait  :  «  Je  vous  porte  et  vous 
«  ai  dans  mon  cœur  :  Eo  quod  habeam  vos  in 
«  corde.  »  Tenez  pour  vraies  ces  paroles  de 
l'amour  sacré.  On  les  peut  profaner;  mais  on 
n'en  peut  détruire  la  fondamentale  vérité.  Et 
l'apôtre  saint  Pierre  ne  nous  promet-il  pas 
de  venir  très  souvent,  après  sa  mort,  exciter 
l'amour  dans  nos  âmes? 

Mais  quoi  !  le  Christ  lui-même,  en  nous  quit- 
tant, ne  nous  a-t-il  pas  dit,  avec  l'inimitable 
accent  de  la  bouche  de  Dieu  :  Ecce  ego  vobis- 
cum  siim,  omnibus  diebus,  usque  ad  consum- 
mationem  sœculi  :  «  Voici  que  je  suis  avec 
<(  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin  des 
<(  siècles?  » 

Heureux  les  cœurs  capables  de  porter  en  eux 
la  vraie  foi,  la  foi  universelle  et  catholique, 
dans  sa  vie  et  sa  plénitude!  Ils  ont  en  eux  le 
ciel.  Ils  ont  en  eux  Dieu  même,  et  Jésus-Christ, 
et  les  âmes  qui  sont  avec  Dieu  dans  le  ciel.  Ils 
sont  déjà  en  quelque  société  avec  les  noble» 
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êtres,  et  les  personnes  glorieuses  qui  vivent 
dès  à  présent  dans  l'immortalité.  Notre  jeune 
et  bien-aimé  frère,  disions-nous,  avait  le  grand 
bonheur  de  posséder  cette  foi,  foi  réelle,  assu- 
rée, qui  pénétrait  sa  vie. 

Écoutez  cette  fin  d'un  récit,  tout  intime  et 
charmant,  de  ses  relations  avec  Frédéric  Oza- 
nam  : 

«  Mes  relations  avec  Frédéric  Ozanam  ne 
s'arrêtent  point  à  sa  mort1. 


1  Frédéric  Ozanam  lui-même  partageait  complète- 
ment cette  foi.  Je  trouve,  dans  sa  correspondance, 
qui  vient  d'être  publiée,  deux  lettres  où  il  parle  ainsi 
de  sa  mère. 

Paris,  31  janvier  1847. 

...  Dans  le  premier  moment,  toute  pensée  de  con- 
solation semble  impossible,  injurieuse  même  pour 
notre  tristesse.  J'ai  connu  cet  état,  mais  il  a  peu  duré. 
Bientôt  d'autres  moments  sont  venus  où  j'ai  com- 
mencé à  pressentir  que  je  n'étais  point  seul,  où  quel- 
que chose  d'une  douceur  infinie  s  est  passé  au  fond 
de  moi  :  c'était  comme  une  assurance  qu'on  ne  m'avait 
point  quitté.  C'était  comme  un  voisinage  bienfaisant 
quoique  invisible,  c'était  comme  si  une  âme  chérie, 
en  passant,  m'eût  caressé  de  ses  ailes.  Et  de  même 
Qu'autrefois  je  reconnaissais  les  pas,  la  voix,  le  souffle 
de  ma  mère;  ainsi,  quand  un  souffle  réchauffant  ra- 
nimait mes  forces,  qu'une  idée  vertueuse  se  faisait 
entendre  à  mon  esprit,  qu'une  salutaire  impulsion 
ébranlait  ma  volonté,  je  ne  pouvais  m'empècher  de 
croire  que  c'était  toujours  elle. 


il 
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«  Je  dirai  même  que  les  plus  profondes, 
celles  qui  ont  eu  la  plus  directe  et  la  plus 

Maintenant,  après  deux  années,  après  le  temps  qui 
peut  dissiper  les  premiers  égarements  d'une  imagi- 
nation ébranlée,  j'éprouve  toujems  ceci  :  il  y  a  des 
instants  de  tressaillement  subit,  comme  si  elle  émit 
là,  à  mes  côtés  ;  il  y  a  surtout,  lorsque  j'en  ai  le  plus 
besoin,  des  heures'de  maternel  et  filial  entretien,  et 
alors  je  pleure  peut-être  plus  que  dans  les  premiers 
mois,  mais  il  se  mêle  à  cette  mélancolie  une  ineiïable 
paix.  Quand  je  suis  bon,  quand  j'ai  fait  quelque  chose 
pour  les  pauvres  qu'elle  a  tant  aimés,  quand  je  suis 
en  repos  avec  Dieu  qu'elle  a  si  bien  servi,  je  vois 
qu'elle  me  sourit  de  loin.  Quelquefois,  si  je  prie,  je 
crois  écouter  sa  prière  qui  accompagne  la  mienne, 
comme  nous  fais  ions  ensemble  le  soir  au  pied  du  cru- 
cifix. Knlin  souvent,  je  ne  le  dirais  à  pe;  sonne,  mais 
à  toi  je  puis  le  dire,  lorsque  j'ai  le  bonheur  de  com- 
munier, lorsque  le  Sauveur  vient  me  visiter,  il  me 
semble  qu'elle  le  suit  dans  mon  misérable  cœur, 
comme  tant  de  fois  elle  le  suivit  porté  en  viatique, 
dans  d'indig-entes  maisons;  et  alors  j'ai  une  ferme 
croyance  de  la  présence  réelle  de  ma  mère  auprès 
de  moi.  (Lettre  IIIe  du  second  volume.) 

Dès  le  lendemain  de  cette  per*e,  il  écrit  : 

Lyon,  Noël,  1839. 
...  Point  de  convulsions  ni  d'agonie,  mais  un  sem- 
.  ç*i  laissait  safi^ure  presque  souriante,  un  souffle 
r  qui  allait  s'aîfaiblissant.  Un  instant  vint  où  il 
; g-iii t ,  nous  nous  relevâmes  orphelins.  Comment 
vous  dire  alors  îa  désolation  et  les  larm2s  qui  écla- 
tèrent au  dehors,  et  cependant  l'inexprimable,  l'inex- 
plicable paix  intérieure  dont  nom;  jouissions,  et  com- 
ment le  s^n'iment  d'une  béatitude  nouvelle  s'empara 
malgré  nous,  non   seulement   de  notre   cœur,  ma:> 
-i  des  personnes  les  plus  chères  de  notre  famille? 
{Lettre  LYII*  du  premier  vokune,) 
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puissante  Influence  sur  ma  vie,  commencent 
après  sa  mort. 

«  On  a  dit  :  «  Les  morts  sont  plrs  vivants 
<-  que  nous.  »  Peut-être  recevons-nous  plus  des 
vivants  affranchis  que  des  vivants  d'ici-bas. 

«  Pour  moi,  il  ne  m'est  pas  permis  d  en  dou- 
ter; j'ai  beaucoup  reçu  de  l'excellente  came 
dont  je  parle,  après  qu'elle  se  fut  élevée. 

«  Quand,  vers  la  un  des  vacances  de  i853, 
je  revins  à  Paris  prendre  l'habit  ecclésiastique, 
et  quitter  la  maison  de  mon  père  pour  celle 
de  Dieu,  j'avais  besoin,  en  ce  moment  de 
trouble,  d'une  main  forte  qui  m'aidât  à 
laisser  le  monde,  et  me  transportât  dans 
une  autre  sphère  d'idées,  dans  une  vie  nou- 
velle. 

«  Cette  main  fut  celle  de  ce  cher  mort.  La 
première  fois  que  je  vis  son  cercueil,  il  était 
déposé  dans  une  chapelle  souterraine  de  l'église 
Saint-Sulpice.  Dans  cette  chapelle,  j'avais 
passé  les  meilleurs  moments  de  mon  enfance. 
C'est  là  que,  pendant  trois  années,  je  m'étais 
préparé  à  ma  première  communion.  C'est  là 
que  j'avais  fait  mes  premières  promesses  d'ap. 
partenance  à  Notre-Seigneur.  Je  M'étais  point 
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[ré  depuis  ce  temps  dans  ce  lieu  béni;  j'y 
revenais  à  dix  années  d'intervalle,  à  la  veille 
d'accomplir  mes  promesses,  et  conduit  là  pour 
recevoir  un  enseignement  plus  sévère,  plus 
viril,  l'enseignement  de  la  mort,  au  pied  du 
cercueil  d'un  maître  et  d'un  ami. 

«  Je  priai  et  je  méditai  là  longtemps. 

«  Peu  de  jours  après,  le  cercueil  fut  trans- 
féré aux  Carmes,  dans  un  caveau  souterrain 
de  cette  église,  situé  dans  la  chapelle  des 
âmes  du  purgatoire. 

«  C'est  là  que  j'allai  souvent  le  visiter. 

«  Celle  que  notre  ami  a  laissée  seule  me  fit 
plusieurs  fois  l'honneur  de  me  confier  des 
fleurs,  des  couronnes  que  sa  pieuse  main  ne 
pouvait  déposer  elle-même,  et  je  les  portais 
en  son  nom. 

«  Les  idées  de  renoncement,  d'oubli  du 
monde,  d'abandon  à  Dieu,  où  j'étais  alors 
plongé,  me  faisaient  trouver  à  la  fréquenta- 
tion de  ce  cercueil  un  charme  inexprimable, 
invincible,  que  je  n'ose  presque  m'avouer. 

«  J'ouvrais  la  porte  du  caveau  comme  celle 
d'un  ami  avec  lequel  on  a  fixé  l'heure  du  ren- 
dez-vous. Je  m'acheminais  sous  les  voûtes  jus- 
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qu'au  souterrain;  je  déposais  in  a  lumière;  je 
mettais  les  fleurs  en  ordre;  j'essuyais  le  cer- 
cueil que  riiumidité  pénétrait,  et,  ces  pre- 
miers soins  rendus,  je  m'agenouillais,  la  tète 
appuyée  sur  le  bois. 

«  Là,  j'étais  aussitôt  comme  saisi.  Des  mou- 
vements de  joie  et  d'abandon  extraordinaires 
faisaient  bondir  mon  cœur.  Je  me  sentais  prêt 
à  mourir  pour  Dieu,  pour  le  service  de  la 
vérité,  de  la  science  chrétienne,  de  la  justice. 
J'acceptais  de  mourir  à  la  vie  des  plaisirs,  à 
la  vie  des  souvenirs.  Je  me  mettais  pour  ainsi 
dire  au  cercueil;  je  comprenais  là  le  mot  de 
l'Évangile  :  a  Si  le  grain  de  froment,  mis  en 
«  terre,  ne  meurt  point,  il  demeure  seul.  » 
Là  j'acceptais  la  mort,  je  serrais  ce  cercueil 
entre  mes  bras,  j'y  appliquais  mes  lèvres,  je 
respirais  sans  frayeur*,  et  avec  une  sorte  de 
joie  enivrée  dont  je  m'étonne  presque  aujour- 
d'hui, l'odeur  humide  et  morte  de  ce  bois  fa- 
tal. Je  croyais  tenir  la  croix  de  Jésus  entre 
mes  bras,  cette  croix  à  laquelle  il  allait  m' at- 
tacher, que  je  pressais  contre  ma  poitrine  avec 
une  force  d'amour  que  je  n'ai  point  retrouvée 
depuis. 
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a  J'ai  passé  là  des  heures  extraordinaires. 

«  Loin  de  m'exagérer  ces  choses,  je  les  re- 
trace bien  moins  vives,  bien  moins  profondes 
qu'elles  n'ont  été.  Et  il  s'en  faut  que  je  puisse 
m'exprimer  comme  je  le  voudrais! 

«  Le  cœur  fortifié  par  de  telles  impressions, 
et  soutenu  par  cette  main  très  ferme  qui  m'é- 
tait tendue  d'un  autre  monde,  je  passai  sans 
trop  de  lâcheté  de  la  vie  du  siècle  à  la  vie 
religieuse. 

«  Sans  doute,  je  retombai  bientôt  dans  ma 
faiblesse,  parce  que,  le  bras  de  Dieu  s'éloi- 
gnant,  je  chancelle  et  défaille  aussitôt.  * 

«  La  première  épreuve  qui  vint  m'assaillir 
fut  celle  d'une  tristesse  mortelle,  continuelle, 
qui  m'effrayait  beaucoup,  parce  qu'elle  était 
contraire  à  ma  nature.  Mais  mon  Seigneur 
Jésus  ne  me  laissa  pas  sans  secours,  et,  contre 
ces  premiers  découragements,  il  se  servit  en- 
core, pour  me  défendre,  de  cette  même  main 
dont  j'ai  parlé. 

«  Cette  main  me  rendait  le  courage  en  me 
montrant  le  néant  des  choses  terrestres,  tou- 
jours si  brèves  :  le  solide  honneur  du  vrai 
sacrifice,  la  fécondité  des  œuvres  accomplies 
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pour  Dieu  seul,  la  puissance  d'une  âme  d'élu. 

«  Voilà  ce  que  je  reçus  de  M.  Frédéric  Oza- 
nam. 

«  De  toutes  ces  choses,  très  mal  exprimées 
dans  ces  pages  et  permises  depuis  mon  en- 
fance pour  le  bien  de  mon  âme,  que  le 
Seigneur  Jésus,  mon  maître,  soit  béni!  » 

Et  moi  aussi,  je  dirai,  en  terminant  ce  reli- 
gieux travail  :  De  toutes  ces  choses,  très  mal 
exprimées  dans  ce  livre,  mais  qui  sont  les 
effets  de  la  vie  de  Dieu  dans  les  âmes,  que 
le  Seigneur  Jésus,  notre  maître  adoré,  soit 
béni! 

Et  puis,  ô  mon  enfant,  ce  que  vous  atten- 
diez de  vos  morts  bien-aimés,  à  notre  tour 
nous  l'attendons  de  vous.  Au  lit  de  mort, 
vous  faisiez  cette  promesse  :  «  Nous  ne 
«  cesserons  point,  n'est-ce  pas?  de  travailler 
«  ensemble.  »  Oui,  je  crois  voir  que  vous 
travaillez  avec  nous.  Celui-là  même  auquel 
vous  disiez  ces  paroles,  Adolphe  Perraud,  est 
devenu  votre  successeur  dans  votre  œuvre.  Et 
il  me  parait  que  déjà  vous  avez  obtenu  deux 
grandes  choses,  que  je  n'ai  pas  à  dire  ici, 
pour  ceux  que  vous  aimez.  Gomment  se  fait-il 
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aussi  que,  très  souvent,  au  milieu  de  mon 
profond  chagrin,  j'aie  dû  me  dire  :  «  D'où 
«  vient  ceite  joie?  Vraiment  je  me  sens  en- 
c<  vahi  par  une  sorte  d'allégresse  qui  lui 
a  ressemble.  C'est  là  précisément  la  joie  et 
«  l'allégresse  qu'il  apportait  quand  il  entrait 
«  chez  moi!  Pourquoi  donc  ne  serait-ce  pas 
«  lui?  » 

O  amis!  efforçons-nous  parla  prière,  par  le 
recueillement,  par  la  vraie  vie  du  fond  de 
Famé,  d'apprendre  à  vivre  avec  ceux  qui  sont 
dans  le  ciel,  dans  ce  monde  où  Ton  est  en- 
semble. 

Et  vous,  qui  nous  avez  précédés  dans  la 
mort,  vous  tous  que  nous  avons  connus,  ai- 
més, que  nous  aimons  encore,  demeurez  avec 
nous.  Aidez-nous  de  vos  forces,  de  vos  cœurs 
et  de  vos  esprits  glorifiés. 

Et  vous  tous,  protecteurs  inconnus,  imi- 
tateurs de  Jésas-Christ,  saints  ouvriers  de 
Dieu,  et  vous  toutes,  glorieuses  reines  qui 
régnez  au  ciel,  à  la  suite  de  la  Mère  de  Jésus, 
consolez-nous  de  la  tristesse  présente,  en 
nous  soutenant  dans  les  travaux  qui  rendront 
notre  terre  moins  sombre,  moins  éloignée  de 
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la  justice  et  de  l'amour,  moins  réparée  du 
ciel.  Consolez-nous  de  la  mort  qui  appro<  he, 
en  nous  faisant  quelquefois  pressentir  dans 
notre  âme  ce  groupe  ami  de  personnes  réel- 
les et  vivantes  qui,  de  l'autre  côté  du  pas- 
sage, attendent  chacun  de  nous. 

Mon  Dieu  !  faites-nous  la  grâce  de  croire 
que  vous  êtes  présent  dans  nos  dmes,  que 
vous  avez  votre  trône  en  nous.  Faites-nous  la 
grâce  de  croire.  Seigneur  Jésus,  Dieu  incarné, 
que  vous  êtes  vraiment  avec  nous,  aujour- 
d'hui et  toujours,  et  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles;  et  que,  si  nous  savons  le  mériter 
par  la  foi  et  l'amour,  nous  pouvons  appuyer 
la  tète  sur  votre  sein.  Faites-nous  la  grâce  de 
croire  que  la  sainte  multitude  des  personnes 
humaines  glorifiées,  plus  nombreuse,  plus 
splendide  que  les  soleils  et  les  étoiles,  savent 
se  serrer  comme  rayons  et  ondes  de  lumière 
autour  de  votre  trône,  ô  notre  Père,  autour 
de  votre  cœur,  ô  Jésus-Christ,  et  que  là  où 
vous  êtes,  même  dans  nos  cc^urs,  ils  y  sont 
avec  vous. 

O  Christ!  apprenez-nous  à  vivre,  et  appre- 
nez-nous à  mourir.  Faites-nous  la  grâce  de 
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pratiquer  votre  grande  loi   :   Celui  qui  vit 

ET     CROIT     EN    MOI    NE    MOURRA   PAS1.    Frères 

bien-aimés,  pratiquons  cette  parole  :  ne  mou- 
rons pas!  Appuyés  sur  Dieu  môme,  et  sur  les 
vivants  immortels  qui  sont  en  Dieu  et  qui  sont 
avec  nous,  sachons  dire,  en  esprit  et  en  vé- 
rité :  Oui,  nous  sommes  dans  la  vie,  et  nous 
y  resterons.  Délivrés  de  la  crainte  de  la  mort, 
qui  fait  de  chaque  homme  un  esclave,  travail- 
lons à  conduire  le  monde  à  son  but.  Sûrs  de 
la  vie,  dans  laquelle  nous  sommes  pour  tou- 
jours, osons  commencer  les  travaux  déclarés 
impossibles.  Prenons  une  invincible  audace. 
Entreprenons  avec  un  absolu  courage  l'édu- 
cation du  genre  humain.  Entrons,  dix  fois 
plus  nombreux  qu'aujourd'hui,  dans  la  mois- 
son du  Père.  Devenons  ouvriers  de  Dieu.  Pour 
être  dignes  de  ce  travail,  un  grand  évèque 
nous  dit  «  qu'il  faut  être  né  grand  ou  le  de- 
«  venir  ».  Eh  bien  !  devenons  grands  dans  notre 
humilité,  en  prenant  le  grand  cœur,  les  gran- 
des pensées  des  glorieux  aînés  qui  sont  morts, 
ou,  pour  mieux  dire,  prenons  le  cœur  de  Dieu 

1  Qui  vivit  et  crédit  in  me,  non  morietur  in  aeter- 
nura.  (Joan.,  xi,  26.) 
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et  les  pensées  de  Dieu,  qui  seul  est  tout  en 
tous.  Alors,  croyons-le  bien,  rien  ne  sera 
plus  impossible.  Alors  nous  saurons  accom- 
plir ce  que  Dieu  veut  de  l'homme,  ce  pour- 
quoi Dieu  a  créé  l'homme,  savoir  :  «  cultiver 
«  et  défendre  du  mal  ce  Paradis  terrestre  ',  — 
«  et  mettre  la  terre  entière  dans  l'ordre  de  la 
a  justice  *.  » 

1  Posuit  eum  in  Faradiso  voluptatis.  ut  operaretur 
et  custodiret  illuiu.  (Genèse,  iit  io.) 

2Dcusqui  constiluisti  hominem,  at  disponat  or- 
beoi  terraruruin  justiliaet  aequitate  (Sagesse, ix,  2.) 


FIN 
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Satiabor  cum  apparuerit  gloria  tua. 
Ps.  xti,  16. 


On  demande  de  tous  côtés  à  la  famille  et  aux 
amis  de  M.  l'abbé  Perreyve  des  détails  sur  les 
derniers  jours  de  cette  existence  déjà  si  précieuse 
à  l'Église  et  à  tant  d'âmes  pour  lesquelles  il  s'est 
rifié.  S'ils  avaient  suivi  leur  premier  sentiment, 
Lis  auraient  gardé  pour  eux  et  pour  un  cercle 
intime  des  souvenirs  si  douloureux  et  si  délicats. 
mais  ils  ont  réfléchi  que  celui  qu'ils  pleurent  était 
prêtre,  et  qu'à  ce  titre,  sa  mort,  aussi  bien  que  sa 
vie,  appartenait  à  tous  pour  l'édification  des  fidèles 
et  pour  la  gloire  de  Dieu...  Sa  vie,  ils  la  raconte- 
ront plus  tard  (1);  ils  se  sont  décidés  à  parler  dès 
aujourd'hui  de  sa  mort. 

6  juillet  i865. 
Octave  de  la  fête  des  saints  Apôtres. 

I   Ee:  ri  Perreyve,  par  le  R.  P.  Gratry.  In-12.  Prix  :  3  fr. 
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L'abbé  Perreyve  est  revenu  précipitam- 
ment de  Pau,  où  il  était  allé  passer  l'hiver,  k 
dimanche  9  avril,  jour  des  Rameaux.  Sa  fa- 
mille et  ses  amis,  trompés  depuis  plusieurs 
mois  par  les  lettres  rassurantes  et  pleines 
d'illusions  qu'il  leur  écrivait,  furent  atterrés 
de  l'état  dans  lequel  ils  le  revirent.  Dès  le  pre- 
mier moment,  leurs  alarmes  furent  extrêmes 
et  les  médecins  ne  les  calmèrent  pas.  La  ma- 
ladie dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs 
années  avait  fait  des  progrès  rapides. 

L'abbé  Perreyve  ne  voyait  pas  son  état  et 
croyait  à  une  indisposition  passagère;  aussi 
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trompait-il  les  ennuis  de  la  maladie  par  des 
projets  d'avenir.  Il  prétendait  reprendre  son 
cours  à  la  Sorbonne  dans  le  deuxième  semes- 
tre qui  allait  commencer;  et,  dans  tous  le3 
cas,  il  songeait  au  discours  de  rentrée  de  la 
Faculté  de  théologie  qu'il  devait  prononcer; 
il  choisissait  son  sujet  et  esquissait  son  plan. 
En  vain  autour  de  lui  on  essayait  de  l'alar- 
mer, aûn  de  lui  épargner  l'imprudence  d'une 
sortie,  d'une  trop  longue  conversation  ou 
d'un  travail  de  tète  prolongé. 

Cependant  il  fallut  bien  reconnaître  au  bout 
de  quelques  semaines  que  le  mal  ne  cédait 
pas  aux  efforts  de  la  science.  On  emmena 
l'abbé  Perreyve  à  la  campagne.  Avant  dépar- 
tir, il  voulut  faire  ses  Pâques,  que  l'impossi- 
bilité de  rester  à  jeun  la  nuit  lui  avait  fait 
retarder  jusque-là.  Il  espérait  être  assez  fort 
pour  accomplir  ce  grand  devoir  en  disant  lui- 
même  la  sainte  messe  le  dimanche  du  Bon 
Pasteur,  et  n'osant  monter  à  l'autel  sans  être 
assisté,  il  m'avait  écrit  la  veille  pour  me  pré- 
venir. Au  dernier  moment,  ses  forces  le  trahi- 
rent, et  il  dut  se  borner  à  se  confesser.  Nous 
restâmes  longtemps  ensemble,  et  il  fut  con- 
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venu  qu'il  communierait  le  lendemain.  En 
effet,  le  lundi,  premier  jour  de  mai,  il  vint, 
pouvant  à  peine  se  soutenir  avec  l'appui  de 
mon  bras,  faire  ses  Pâques  à  ma  messe,  dans 
la  petite  chapelle  des  Pères  de  Sion,  voisine 
de  sa  demeure.  Il  partit  ensuite  pour  Epinay, 
où,  après  un  mieux  peu  sensible  et  qui  d'ail- 
leurs fut  de  courte  durée,  on  dut  se  convain- 
cre que  les  remèdes  étaient  impuissants  et 
que  tout  espoir  était  perdu. 

Ces  tristes  nouvelles  ne  tardèrent  pas  à  se 
répandre,  et  une  touchante  reconnaissance  ins- 
pira aux  tidèles  sur  plusieurs  points  de  Paris  la 
pensée  d'unir  leurs  prières  pour  obtenir  la 
conservation,  de  cette  jeune  vie,  qui  leur  était 
chère.  Nous  ne  saurions  trop,  en  écrivant  ces 
lignes,  leur  exprimer,  ainsi  qu'aux  commu- 
nautés religieuses  du  diocèse  qui  s'associèrent 
à  cefélan  spontané,  la  profonde  gratitude  de 
la  famille  de  M.  Perreyve  et  la  nôtre. 

À  partir  de  ce  moment,  l'abbé  Perreyve 
comprit  qu'il  s'était  trompé  sur  le  caractère 
de  sa  maladie;  qu'elle  était  beaucoup  pks 
grave  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord,  et  l'idée  de 
la  mort  se  présenta  pour  la  première  fois  à 
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6on  esprit.  Elle  ne  l'épouvanta  pas  un  instant. 
Il  disait  alors  à  celui  qui  a  été  avec  moi  son 
plus  ancien  et  son  plus  intime  ami1  :  a  Pen- 
«  dant  toute  cette  semaine,  j'ai  pensé  à  la  mort, 
«  et  je  l'ai  acceptée  sans  amertume  et  sans 
«  effroi;  oui,  tout  ce  temps  j'ai  entendu  en 
«  moi  le  responswn  mortis.  Je  suis  bien  recon- 
«  naissant  des  prières  qu'on  fait  pour  moi, 
«  mais  je  ne  demande  pas  la  vie,  il  m'est 
«  impossible  de  prier  à  cette  intention. 

«  Si  je  devais  vivre,  cependant,  je  crois, 
«  j'espère  que  je  serais  meilleur.  Mais  peut- 
«  être  que  cela  même  est  une  illusion.  Je  suis 
«  un  pauvre  malade  perdu  à  qui  tout  semble 
«  facile  et  qui  accepte  tout  aisément  pourvu 
«  qu'on  le  rappelle  à  la  vie.  » 

Une  seule  chose  l'attristait  parfois  dans  la 
perspective  de  la  mort,  c'était,  comme  l'éprou- 
vent toutes  les  âmes  pures  à  l'approche  de  la 
Sainteté  divine,  le  sentiment  de  son  indignité 
et  le  souvenir  de  ses  péchés.  Il  fallait  relever 
son  courage  et  le  rassurer  en  lui  parlant  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  alors  il   ajoutait 

*  Le  R.  P.  Charles  Perraud,  de  l'Oratoire. 
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volontiers  :  «  En  effet,  moi  qui  prêche  tant 
«  aux  autres  la  miséricorde  de  Dieu,  je  dois 
«  m'y  confier.  » 

C'était  une  peine  sensible  pour  lui  de  ne 
pas  pouvoir  l'aire  la  sainte  communion  aussi 
souvent  qu'il  l'eût  désiré  :  il  ne  s'en  consolait 
qu'en  disant  :  «  Les  missionnaires  sont  eux- 
«  mômes  obligés  parfois  de  passer  de  longs 
«  temps  sans  communier...  et  puis  on  sent 
«  aussi  Dieu  par  la  privation.  »  Les  forces  di- 
minuaient de  jour  en  jour,  il  ne  pouvait  pres- 
que plus  sortir  dans  le  parc  de  la  maison  qu'il 
habitait;  il  passait  de  longues  heures  seul 
dans  sa  chambre,  se  livrant  tout  entier,  ce 
qui  était  assez  nouveau  pour  sa  nature  expan- 
sive,  aux  attraits  de  la  solitude,  et  disant 
comme  le  P.  de  Ravignan  :  «  Jamais  je  ne 
«  m'ennuie,  le  temps  ne  me  parait  pas  long, 
«  je  pense  et  je  prie l.  » 

Mais  cette  solitude  qu'il  défendait  douce- 
ment contre  la  tendresse  de  ceux  qui  l'entou- 
raient et  contre  l'empressement  de  ses  plus 
nobles  relations,  elle  lui  était,  comme  sa  vie, 

»  Maladie  et  mort   du  P,  de  Ravignan,  par  le  P.  de 
Ponlevoy. 
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moins  chère  que  les  intérêts  divins  auxquel- 
lait  consacré.  Un  jour,  on  vit  arriver  à  Épi- 

nay  un  élève  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr; 
i!  venait  frapper  à  celle  porte  qui  s'ouvrait  si 
tellement;  pour  lui,  elle  fut  aussitôt  ou- 
verte. Celait  une  âme!  une  âme  qu'avait  sans 
doute  touchée  autrefois  à  Sainlc-Barbe  la  pa- 
role de  ce  prêtre;  le  pauvre  malade  mit  ten- 
drement à  son  service  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  ministère  sacerdo- 
tal que  put  accomplir  l'abbé  Perreyve,  et  il 
nous  donne  un  droit  de  plus  de  dire  de  notre 
ami  ce  que  M.  le  comte  de  Monlalembert  a  dit 
du  P.  Lacordaire  :  «  Cette  belle  âme  a  eu  cela 
de  commun  avec  Dieu,  qu'elle  a  surtout  aimé 
nos  âmes.  »  Domine,  qui  amas  animas  nos- 
K 

Le  jeudi  25  mai,  fête  de  l'Ascension,  à  l'is- 
sue d'une  neuvaine  qui  se  terminait  ce  jour- 
là,  on  proposa  au  malade,  avec  les  plus  vives 
Instances  et  d'une  manière  inattendue,  de  se 
soumettre  à  un  traitement  nouveau  et  spécial  ; 

1  Sap.  ix,  2;. 
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il  hésita  beaucoup  et,  après  s'y  être  enfin 
décidé,  dit  à  son  ami,  le  P.  Charles  Perru 
«.  Je  me  suis  demandé,  comme  je  ic  fais  krèa 
«  souvent,  ce  qu'aurait  fait  le  P.  Lacordai:  e  à 
«  ma  place;  il  me  semble  qu'il  aurait  vu  là 
«  une  indication  de  la  Providence.  » 

Il  revint,  peu  de  jours  après,  s'installer  à 
Paris,  afin  d'être  plus  facilement  sous  la  main 
du  médecin;  mais  les  efforts  de  la  science 
devaient  être  ce  qu'ils  avaient  été  jusque-là, 
impuissants  à  triompher  d'un  mal  trop  ancien 
et  trop  profond  pour  pouvoir  être  conjuré,  et 
dont  les  ravages  étaient  de  jour  en  jour  plus 
sensibles. 

Au  bout  de  quinze  jours  environ,  le  mer- 
credi 14  juin,  l'abbé  Perreyve  éprouva  le  ma- 
tin, sans  en  avoir  conscience,  une  syncope  qui 
effraya  extrêmement  sa  sœur;  elle  m'envoya 
chercher,  me  confia  ses  alarmes  et  me  pria 
d'aller  à  Epinay  conférer  de  son  état  avec  ses 
parents. 

Mrae  Perreyve,  retenue  près  de  son  mari, 
dont  la  santé  réclamait  impérieusement  sa 
présence,  n'eut,  dans  l'extrême  douleur  où  la 
plongeait  l'expression  de  nos  vives  inquié- 
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tiules,  que  la  consolation  dépenser  qu'aucune 
grâces  de  Dieu  ne  manquerait  à  son  bien- 
aimé  ûls.  Je  revins  à  Paris  avec  la  mission 
l'avertir  notre  cher  malade.  Quelque  forte 
que  soit  une  àme,  c'est  une  tâche  rude  et 
douloureuse  que  de  la  mettre  solennellement 
en  présence  de  la  mort;  mais  j'étais  résolu  à 
faire  mon  devoir  de  prêtre  et  d'ami  :  j'entrai 
près  de  l'abbé  Perreyve.  C'était  dans  un  mo- 
ment où  il  se  trouvait  extrêmement  faible; 
aussi  me  dit-il  en  me  voyant  :  «  Mon  ami, 
«  seulement  quelques  minutes  aujourd'hui.  » 
Quelques  minutes!  c'était  bien  peu  pour  lui 
dire  une  vérité  si  grave  :  je  ranimai  cependant 
mon  courage,  et  je  commençai  par  constater 
avec  insistance  les  progrès  du  mal  depuis 
plus  de  deux  semaines.  A  chacune  de  mes 
paroles  alarmantes,  il  trouvait  une  réponse 
calme,  mais  qui  témoignait  d'une  confiance 
que  je  ne  pouvais  pas  partager.  Je  priai  Dieu 
intérieurement  de  venir  à  mon  aide  :  il  m'en- 
voya ce  secours  par  le  malade  lui-même,  qui, 
s'aïtendrissant  tout  à  coup,  me  dit,  sans  au- 
cune liaison  avec  ses  réponses  précédentes  : 
«  Ah!  une  des  choses  qui  me  coûtent  le  plus 
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«  en  m'en  allant,  c'est  de  te  laisser  si  seul 
«  dans  la  vie.  *>  Je  pleurai  arec  lui,  mais  en 
ayant  la  force  d'ajouter  :  «  Mon  cher  ami, 
«  puisque,  pour  la  première  fois,  tu  me  parles 
«  si  nettement  de  la  possibilité  de  ta  mort, 
«  permets-moi  de  t'avouer  que  nous  av 
«  aujourd'hui  les  plus  vives  inquiétudes.  »  Il 
me   regarda   et  me  dit  simplement   :    «  Tu 
a  crois?  —  Oui,  c'est  notre  impression  à  tous; 
«  car  lu  as  eu  une  syncope    effrayante  ce 
«  matin.  —  Ah!  lu  m'élonnes,  je  tel  avoue;  je 
«  me  croyais  mal.  mais  pas  si  près  de  la  mort- 
«  c'est  très  bien,  tant  mieux,  alors  il  faut  me 
«  donner  le  Saint- Viatique  et  l'Extrème-One 
«  tion.  —  C'est  ma  pensée;  à  qui  veux-tu  que 
«  je  demande  pour  toi  ce  service?  —  Mais  à 
«  toi-même,  reprit-il,  seulement  il  faut  pré- 
«  venir  Charles,  afin  qu'il  soit  présent  à  ce 
a  grand  acte  de  ma  vie.  —  Il  est  là.  dis-je,  qui 
«  attend  l'issue  de  notre  conversation.  —  Ah! 
«  fit-il  encore  avec  un  mouvement  d'étonné- 
es ment;  alors,  tout  de  suite;  puis  il  ajouta  : 
a  —  Mon  pauvre  ami,  comme  je  ti  .ie; 

«  ce  que  tu  viens  de  l'aire  n'est  pas  le  moindre 
«  service  que  lu  m'aies  rendu  dans  ta  vie;  je 
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«  comprends  ce  que  tu  as  dû  souffrir;  merci  '  » 
Alors  il  fit  entrer  le  P.  Charles  Perraud  et  ks 
tint  longtemps  embrassé. 

J'allai  chercher  les  saints  Sacrements  à 
Saint-Sulpice,  sa  paroisse,  la  paroisse  de 
notre  enfance,  de  notre  première  communion, 
celle  où  jeunes  gens  nous  avions  prié  et 
pleuré  ensemble,  où  nous  avions  demandé  à 
Dieu  d'affermir  notre  foi  et  de  protéger  notre 
vertu,  où  si  souvent  nous  avions  apporté  nos 
serments  de  fidélité  à  Jésus-Christ,  et  qui 
enfin  nous  avait  vus  tous  deux  recevoir  la 
consécration  sacerdotale.  Toute  notre  vie  de 
chrétiens  était  là,  et  déjà  l'un  de  nous  allait  y 
chercher  pour  l'autre  le  secours  divin  des 
dernières  heures. 

Lorsque  je  revins,  je  trouvai  mon  ami  levé, 
dans  un  fauteuil,  il  avait  voulu  témoigner 
ainsi  de  son  respect  pour  cette  visite  suprême 
du  Dieu  qu'il  allait  recevoir. 

Il  fit  sortir  tout  le  monde,  se  confessa  de 
nouveau,  pardonna  comme  le  divin  Maître 
avait  pardonné  sur  la  croix,  et  récita  avec  moi 
le  Magnificat.  Sa  sœur  et  le  P.  Charles  Per- 
raud revinrent  près  de  lui;  l'une  absorbée 
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daîi;  les  larmes  de  sa  tendresse  et  de  sa 
piété,  l'autre  à  genoux,  soutenant  sous  le  re- 
gard de  notre  ami  le  livre  où  il  avait  exprimé 
le  désir  de  suivre  les  cérémonies  et  les  prières 
de  l'Extrême-Onction,  afin  d'y  répondre  lui- 
même.  Je  commençai  l'administration  des  der- 
niers sacrements,  lui  laissant  pour  unique  pré- 
paration ,  savourer  à  loisir  le  magnifique  langage 
que  l'Eglise  tient  à  ses  enfants  lorsqu'ils  tou- 
chent aux  portes  de  l'éternité.  Avant  de  lui  don- 
ner le  Saint- Viatique,  je  l'invitai  à  faire ,  comme 
il  est  d'usage  pour  les  prêtres,  sa  profession  de 
foi  par  la  récitation  du  Credo;  il  le  prononça 
d'une  voix  ferme  et  avec  un  recueillement  pro- 
fond; puis  il  fit  signe  qu'il  voulaitparler.il dit  : 

«  Je  demande  pardon  à  mes  parents,  dont 
«  je  regrette  tendrement  l'absence  en  ce  mo- 
«  ment,  des  torts  que  j'ai  eus  envers  eux  et 
<(  du  chagrin  que  j'ai  pu  leur  causer. 

«  Je  demande  pardon  à  mes  amis  des  fautes 
«  qu'ils  m'ont  vu  commettre;  je  les  remercie 
«  de  leur  constante  affection  et  je  leur  de- 
«  mande  de  prier  longtemps  pour  moi  après 
«  ma  mort.  Qu'ils  ne  se  disent  pas,  comme  on 
«  dit  trop  souvent  et  trop  promptement  :  Il 
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«  est  au  ciel;  qu'ils  prient  et  beaucoup  pour 
moi,  je  les  en  conjure. 
«  Et  vous  aussi,  mon  domestique  Théodore, 
je  vous  demande  pardon  des  scandales  que 
«  j'ai  pu  vous  donner.   Vous  m'avez  vu  de 
près,  c'est  une  mauvaise  manière  de  voir  les 
a  hommes;  je  me  recommande  à  vos  prières.  » 
Nous  récitâmes  ensuite  le  Te  Dciim,  léchant 
de  l'action  de  grâces  pour  la  vie  du  temps 
avant  la  réception  du  pain  de  la  vie  éternelle. 
Sans  doute  en  ce  moment  toutes  les  bénédic- 
tions privilégiées  que  Dieu  avait  versées  sut 
lui  durent  se  représenter    comme  un  doux 
souvenir  à  l'esprit  de  notre  ami.  Il  pensa  au 
bienfait  de  l'éducation  chrétienne  qu'il  avait 
reçue,  —  à  la  tendresse  de  ses  parents,  —  à 
cette  sœur,  ange  tuléiaire  de  sa  vie,  si  uni- 
quement aimée,  —  à  ces  compagnons  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse,  auxquels  il  avait 
tour  à  tour  demandé  et  prêté  l'appui  que  se 
donnent  les  cœurs  unis  en  Jésus-Christ,  —  à 
cette  grande  amitié  du  P.  Lacordaire,  qui,  à 
lheure   terrible  de  l'effervescence  des  pas- 
as,  était  venue,  avant  qu'il  en  eût  senti  le 
besoin,   lui  apporter  le  secours   décisif  du 
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géme  et  de  la  vertu,  —  à  toutes  ces  affections 
illustres  qui  avaient  suivi  celle-là  comme  pour 
lui  faire  cortège,  et  qui  étaient  entrées  pour 
une  noble  part  dans  la  joie,  dans  l'autorité, 
dans  l'honneur  de  cette  jeune  vie;  —  enfin  à 
cette  renommée  naissante  qui  pouvait  faire 
présager  pour  lui  la  gloire  d'être  un  jour  un 
grand  et  utile  serviteur  des  âmes,  de  la  patrie 
et  de  l'Église. 

Oui,  j'en  suis  assuré,  toutes  les  grâces  que 
Dieu  lui  avait  prodiguées  ne  le  trouvèrent  pas 
sans  reconnaissance;  car  ce  fut  avec  un  ac« 
cent  pénétrant  de  foi  et  d'amour  qu'il  acheva 
le  cantique  sacré,  disant,  avant  d'accepter  la 
sainte  Hostie  :  In  te,  Domine,  speravi,  non 
conjundar  in  œternumK 

Lorsqu'il  eut  reçu  le  corps  du  Sauveur, 
son  visage  resplendit  d'un  éclat  céleste  pen- 
dant son  action  de  grâces,  qu'il  termina  en 
me  disant  :  «  Tu  ne  saurais  croire  dans 
«  quelles  joies  intérieures  je  suis,  depuis 
«  que  tu  nias  appris  que  j'allais  mou* 
«  rir.  » 

1  Seigneur,  j'ai  espéré  en  vous,  mon  espérance  ne 
sera  pas  vaine. 
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J'informai  le  soir  même  l'Archevêque  de 
Paris  de  fetat  de  notre  cher  malade.  MgrDa:- 
boy  en  fut  vivement  ému,  et  me  dit  que  sa 
première  sortie  serait  le  lendemain  pour 
l'abbé  Perreyve.  Pour  recevoir  la  visite  de 
son  évoque,  l'abbé  Perreyve  voulut,  par  res- 
pect, se  revêtir  du  costume  ecclésiastique 
dans  toute  sa  rigueur.  Dès  qu'il  l'aperçut, 
sans  compter  avec  sa  faiblesse  extrême,  il  se 
précipita  du  lit  sur  lequel  il  était  étendu,  à 
ses  genoux,  en  réclamant  sa  bénédiction, 
avant  que  le  prélat  pot  s'opposer  à  cet  acte 
d.'  pieuse  vénération.  Notre  ami  voulut  rester 
seul  avec  Mgr  Darboy,  qui  l'entretint  long- 
temps. Ce  fut  seulement  plus  tard  que  j'ap- 
pris combien  il  avait  été  touché  et  reconnais- 
sant des  bontés  de  Sa  Grandeur. 

Les  jours  qui  suivirent,  il  reçut  la  visite 
du  R.  P.  Pététot,  supérieur  de  l'Oratoire,  qui 
avait  présidé  à  sa  première  éducation  sacer- 
dotale ;  du  R.  P.  Gratry,  dont  il  avait  été  le 
si  feivc  iple;  de  Mgr  l'Évoque  de  Sura, 

doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  qui,  devant 
nous,  lui  donna  les  plus  pénétrants  téinoi* 
gna^es  de  sa  tendre  affection. 
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Pendant  le  cours  de  cette  dernière  maladie, 
M.  le  comte  de  Monlakmbert,  le  prince  de 
Broglie,  M.  Augustin  Gochin,  Mgr  Baquet, 
M.  l'abbé  hagarde,  vicaire  général,  M.  le 
Curé  de  Saint-Sulpice,  le  général  Zarnoyski, 
M.  Auguste  Nicolas  et  cent  aulres  n'avaient 
cessé  de  lui  prodiguer  l'expression  la  plus 
vive  de  leur  sympathique  intérêt. 

L'abbé  Pcrreyve  voulut  aussi  faire  ses 
adieux  à  quelques-uns  de  ses  vieux  amis  :  il 
écrivit  à  un  de  ses  anciens  camarades  de 
collège,  le  priant  de  venir  le  voir,  mais  l'aver- 
tissant comme  en  se  jouant,  qu'il  le  trouve- 
rait «  entre  la  vie  et  la  mort  ». 

II  demanda  le  docteur  Charles  Ozanam, 
dont  les  soins  habiles  et  affectueux  l'avaient 
si  souvent  depuis  quinze  ans  disputé  à  la 
mort,  et  se  recommanda  au  souvenir  de  son 
affection  et  à  ses  prières.  M.  Charles  Ozanam, 
voyant  bien  que  les  secours  de  la  science 
étaient  impuissants  pour  sauver  son  ami,  lui 
parla,  avec  la  fol  si  vive  de  sa  famille,  de 
guérisons  miraculeuses  qui  avaient  eu  lieu, 
l'armée  précédente,  à  la  chasse  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  de  celle  entre  autres  de  la  nièce 
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de  M.  le  général  Caminade,  et  lui  conseilla 
de  se  faire  transporter  près  des  reliques  de 
cet  illustre  patron  du  clergé.  L'abbé  Per- 
reyve  accepta  cette  idée  sans  enthousiasme, 
mais  avec  une  pieuse  confiance,  et  me  pria 
daller  demander  les  autorisations  néces- 
saires à  M.  le  Supérieur  général  des  Laza- 
ristes, qui  me  les  accorda  avec  un  très  cor- 
dial empressement.  La  mort  alla  plus  vite 
que  les  supplications  que  nous  devions  por- 
ter à  Dieu,  et  devança  la  fin  d'une  neuvaine 
que  Mgr  l'Évêque  d'Orléans  commença  lui- 
même  en  célébrant  la  messe  le  lundi  19  à 
l'autel  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Un  autre  vieil  ami,  le  P.  Adolphe  Perraud, 
de  l'Oratoire,  fut  aussi  réclamé  par  le  pauvre 
mourant,  qui  lui  dit  :  «  Cher  ami,  j'ai  voulu 
«  te  voir  pour  te  faire  mes  adieux.  —  Noua 
«  ne  cesserons  point,  n'est-ce  pas,  de  tra 
«  vailler  ensemble  à  la  cause  de  Dieu  et  de 
«  l'Église?  —  Je  devrais  être  dans  un  grand 
«  trouble  à  cause  de  mes  péchés,  et  néan- 
«  moins  je  me  sens  dans  une  paix  profonde. 
«  —  Avant  de  me  quitter,  donne-moi  ta  bé« 
a  nédiction.  —  Volontiers,  lui  répondit  le 
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ce  Père,  mais  à  la  condition  que  tu  me  don- 
«  neras  la  tienne.  »  Et  ces  deux  prêtres  se 
séparèrent  pourne  se  revoir  que  dans  l'éternité, 
se  bénissant  l'un  l'autre  et  baisant  réciproque- 
ment leurs  mains  consacrées  par  l'onction 
sacerdotale  et  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Le  samedi  17  juin,  trois  jours  après  l'Ex- 
trême-Onction,  l'abbé  Perreyve  tomba  dans 
un  mutisme  qui  m'inquiéta  pour  l'état  de  son 
âme.  Je  craignais  que  l'élan  généreux  du 
premier  moment  ne  fût  brisé,  et  que  l'amer- 
tume d'une  mort  certaine  ne  l'envahit  malgré 
lui.  Sans  doute,  dans  ces  dernières  semaines, 
nous  l'avions  vu  aimer  extrêmement  le  si- 
lence et  passer  des  heures  entières  seul  dans 
sa  chambre,  en  témoignant  le  désir  de  ne 
pas  être  dérangé.  Je  me  souvenais  également 
d'avoir  vu  le  P.  Lacordaire,  dans  le  dernier 
mois  de  sa  vie,  ne  permettant  que  difficile- 
ment l'accès  de  sa  cellule  et  se  passionnant 
en  quelque  sorte  pour  le  calme,  par  le  désir 
d'une  union  plus  facile  et  plus  grande  avec 
Dieu.  Je  pensais  que  le  disciple  pouvait  bien 
éprouver  le  même  goût  divin  que  le  maître. 
Cependant  je  redoutais  l'épreuve  du  trouble, 
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le  la  rt 

l'interrogeai.  «  Non,  me  dit-il,  Dieu  me 

«  la  grâce  de  me  maintenir  dans  le 

c<  état   de  résignation  absolue  à  sa  volonté* 

«  J'ai  bien  eu  quelque  déception  et  quelq:  e 
«  tristesse  à  ne  pas  mourir  après  que  tu 
«  m'as  en  averti,  et  de  temps  en  temps  j'ai  'a 
«  crainte  de  perdre  la  patience  si  cet  état  de 
«  langueur  se  prolonge  beaucoup;  mais  an 
<(  fond  je  m'abandonne  complètement.  — 
«  C'est  maintenant  que  je  bénis  Dieu  de 
«  m'avoir  fait  une  religion  simple  qui  va  di- 
te rectement  à  Jésus-Christ  et  qui  se  résume 
s  en  ce  seul  mot  de  son  agonie  :  Fiat.  — 
«  D'ailleurs,  quand  mon  coeur  devient 
«  un  peu  aride,  je  repasse  en  mon  esprit 
«  les  grandes  idées  platoniciennes  sur  la 
«  Beauté  éternelle,  et  ainsi  la  philosophie 
oc  me  soutient  à  son  tour  et  me  ramène  à  la 
«  piété.  » 

Le  dimanche  iS  juin,  jour  où  Ton  célébrait 
la  solennité  de  la  Fête-Dieu,  et  qu'il  passait 
ordinairement  tout  entier  à  Saint-Sulpice, 
j'allai  le  voir  dans  l'après-midi.  Il  était  levé, 
dans  son  fauteuil,  mais  extrêmement  faible; 
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H  ne  tarda  pas  à  vouloir  s'étendre  sur  son  lit, 
et  ainsi  installé,  il  me  demanda  de  lui  lire  un 
passage  de  la    sainte  Écriture,  que  pend 
son  séjour  à  Rome  il  aimait  à  méditer  sou- 
vent  au  pied  de  la  croix  du  Colisce.  C'était  le 
Ville-  chapitre  de  l'Épitre  aux  Romains.  Peu 
temps  auparavant,  sans   formuler  autre- 
ment  sa  peine,  il  m'avait  révélé  quelque  tour- 
ment  intérieur  en  priant  ainsi  devant  moi  : 
Domine,   adauge  nobis  /idem.   Sans  doute, 
c'était  pour  apaiser  cette  anxiété  dame  qu'il 
voulut  entendre  de  la  bouche  de  saint  Paul 
les  espérances  immortelles  de  ceux  qui  ont 
donné  leur  foi  à  Jésus-Christ. 

Je  transcris  ici  une  grande  partie  de  ce  cha- 
pitre :  en  le  Usant  après  nous,  chacun  soup- 
çonnera facilement  quels  sentiments  les  pa- 
roles sacrées  devaient  éveiller  dans  l'âme  de 
ces  deux  amis,  dont  l'un  attendait  la  mort  et 
dont  l'autre  parlait  de  l'éternité. 

i.  Nihil  «rgo  nnnc  ciam-  i.  Il  n'y  a  pas  d,  con  >am- 
lation.s  est  lis  qui  sunt  in  nation  pour  ceux  nui  sont 
fcrtota  Jesu,  qui  non  secun-  enJésus-C/irîsl,  qui  ne  no*. 
lom  carnem  ambulant.  chent  pas  en  suiLt  les*  inl 

clinations  de  la  chair. 

8.  lex  enim  spiritus  vit*  2.  Parce  que  la  loi  de  l'e*. 
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prit  de  vie  qui  est  en  Jésus- 
Christ  délivre  de  la  loi  du 
pëcbé  et  de  la  mort. 

•    •     •    •    •    *    * 

5  Ceux  qui  sent  charnels 
goût  nt  les  choses  de  la 
chair,  mais  ceux  qui  sont 
spirituels  goûtent  les  choses 

de  l'esprit. 

6  Or,  cet  amour  des  choses 

de  la  chair  est  la  mort,  au 
lieu  que  l'amour  des  choses 
o>  l'esprit  estla  vie  etla  paix. 

1  Car  cet  amour  des  cho- 
ses' de  la  chair  est  ennemi 
de  Dieu,  parce  qu'il  n'est 
pu  soumis  à  la  loi  de  Dieu 
et  ne  peut  l'être. 

8  Ceux  qui  sont  dans  la 
chairnepeuventplaireàDieu. 

9.  Pour  vous,  vous  n'êtes 
pas' dans  la  chair,  mais  dans 
l'esprit,  si  toutefois  l'esprit 
de  Dieu  habite  en  vous  ;  car 
si  quelqu'un  n'a  pas  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  il  n'est  point 
à  Jésus-Christ. 

10.  Mais  si  Jésus-Christ 
jst  en  vous,  quoique  votre 
corps  soit  mortel  à  cause  du 
péché,  votre  esprit  est  vivant 
à  cause  de  la  justice. 

H.  Et  si  l'esprit  de  celui 
qui  a  ressuscité  Jésus-Christ 
d'entre  le?  morts,  habite  en 
tous,  celui  qui  a  ressuscité 


in  Christo  Jesu  liberavit  me 
a  lege  peccati  et  mortis. 

5.  Qui  enim  secundum 
carnem  sunt  :  quse  carnis 
sunt,  sapiunt;  qui  vero  se- 
cundum spiritum  sunt;  quae 
sunt  spiritus  sentiunt. 

6.  Nam  prudentia  carnis, 
mors  est  :  prudentia  autem 
spiritus,  vita  et  pax. 

7.  Quoniam  sapientia  car- 
nis inimica  est  Deo  :  legi 
enim  Dei  non  est  subjecta  : 
nec  enim  potest. 

8.  Qui  autem  in  carne 
sunt,  Deo  placere  non  possunt 

9.  Vos  autem  in  carne 
non  estis,  sed  in  spiritu  :  si 
tamen  spiritus  Dei  habitat 
in  vobis.  Si  quis  autem  spi- 
ritum ChrUti  non  habet,  hic 
non  est  ejus. 

10.  Si  autem  Christus  in 
vobi's  est  :  corpus  quidem 
mortuum  est  propter  pec- 
catum,  spiritus  vero  vivit 
propter  iustificationcm. 

ii.   Quod  si  spiritus  ejtts 
qui  suscitavit  Jesum  i  mor 
tais,  habitat  in  vobis;    qui 
suscitavit    Jesum    Christum 
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So- 


ft mortuis,  mriftcabit  et  mor- 
t  lia  corpora  vestra,  proptCT 
inhabilnntem  spiritum  pjus 
in  vobis. 


Jésus-Christ  d'entre  les 
morts  donnera  aussi  la  vit 
à  vos  corps  mortels  par  son 
esprit  qui  liabite  en  tous. 


1!?.  Existimo  enim,  quod 
non  <;nnt  eondignae  passlo- 
nes  hujus  tewporis  ad  futu- 
ram  gloriam,  qure  revetaM- 
tur  in  nobis. 

19.  Nfem  expectatio  créa- 
ture re\eIationem  filiorum 
Dei  expectat. 


WJe  suis  persuadé  que  les 
souffrn  n  ^cs  de  la  rieprésen* 
te  n'ont  point  de  proportion 
avec  cette  gloire  qui  sera  un 
jour  découverte  en  nous. 

19.  Car  toutes  les  créatu- 
res attendant  la  manifesta- 
tion glorieuse  des  enfants  de 
Dieu. 


22.  Seimus  enim  quod 
omnis  cr^atura  ingpmiscit, 
et  parturit  usque  adhuc. 

23.  Non  solnm  autem  il- 
la,  sed  et  nos  primitias  Spi- 
ritus  habilites,  et  ipsi  intra 
nos  gemimus,  adoptionem 
filiorum  Dei  expe  étantes, 
redemptionem  corporis  nos- 
tri. 


22.  Nous  savons  qu'elles 
gémissent  dans  cette  attente 
et  sont  comme  dans  le  tra- 
vail de  l'enfantement. 

23.  Et  non  seulement 
elles,  mais  nous  encore  qui 
possédons  les  prémices  du 
Saint-Esprit, nous  gémissons 
en  nous-mêmes,  attendant 
l'adoption  divine  et  la  ré- 
demption de  nos  corps. 


28.  Seimus  autem  quo- 
niam  diligentibus  Deum  om- 
nia  cooperantur  in  bonum, 
lis  qui  secundum  proposi- 
tum  voeati  sunt  sancti. 

30.   Quos  autem  prredesti- 


28.  Nous  savons  que  tout 
contribue  au  bien  de  ceux 
qui  aiment  Dieu  et  qu'il  a 
appelas  par  son  décret  pour 
être  saints. 

30.  Ceux  qu'il  a  prédesti- 


navit,  hos    et    vocavft  :  et      nés,  il  les  a  appelés;  ceux 
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qu'il  a  appelés,  il  les  a  justi- 
fiés; ceux  qu'il  a  justifiés, 
il  les  a  aussi  glorifiés. 

31.  Aprèscela  quepouvons- 
nous  dire?  Si  Dieu  est  pour 
nous, qui  sera  contre  nous? 

32.  Celui  qui  n'a  pas  épar- 
gné son  propre  Fils,  mais 
qui  l'a  livré  pour  nous;  com- 
ment avec  lui  ne  nous  don- 
nerait-il pas  aussi  tous  biens? 

33.  Qui  accusera  les  élus 
de  Dieu?  puisque  Dieu  Jes 
justifie. 

34.  Qui  les  condamnera? 
C€  ne  sera  pas  Jésus-Christ, 
qui  est  mort  pour  nous,  qui 
est  ressuscité,  qui  siège  à  la 
droite  de  Dieu,  et  qui  lui- 
même,  intercède  pour  nous. 

35.  Qui  donc  nous  sépa- 
rera de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  t  Sera-ce  les  traverses, 
ies  amertumes,  la  faim,  le 
dénûment,  le  péril,  la  persé- 
cution, le  glaive? 

36.  (Selon  qu'il  est  écrit  : 
«  On  nous  fait  mourir  tous 
les  jours  à  cause  de  vous,  et 
on  nous  regarde  comme  des 
brebis  destinées  à  la  bouche- 
rie. ») 

57.  Mais  parmi  tous  ces 
maux  nous  demeurons  vic- 
torieux par  la  grâce  de  Ce- 
lui gui  nous  a  aimés. 


quos  vocavit,  hos  et  justhV 
cavit;  quos  autem  justifica- 
vit,  illos  et  glorificavit. 

3i.  Quid  ergo  dicemus  ad 
hsec?  Si  Deus  pro  nobis 
quis  contra  nos? 

32.  Qui  etiam  propria  Fi- 
lio  suo  non  pepercit,  sed  pra 
nobis  omnibus  tradidit  il- 
lum  :  quomodo  non  etiam 
cum  illo  omnia  nobis  donavit? 

33.  Quis  accusabit  adver- 
sus  electos  Dei?  Deus  qui 
justificat. 

34.  Quis  est  qui  condem- 
net?  Christus  Jésus,  qui 
mortuus  est,  imo  qui  et  re- 
surrexit,  qui  est  ad  dexte- 
ram  Dei,  qui  etiam  inter- 
pellât pro  nobis. 

35.  Quis  ergo  nos  separa- 
bit  a  charitate  Christi?  tri- 
bulatio  ?  an  angustia  ?  an 
famés?  an  nuditas?  an  peri- 
culum?  an  persecutio?  an 
gladius? 

36.  (Sicut  scriptum  est  : 
Quia  propter  te  mortifica- 
mur  tota  die  :  sestimati 
sumus  sicut  oves  occisionis.) 


37.  Sed  in  his  omnibus 
superamus  propter  eum  qui 
dilexit  nos. 
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38.  Certus  sum  enim,  quia  38.  Car  je  suis  assuré  que 
neque  mors,  neque  vita,  ne-  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les 
que  Angeli,  neque  principa-  Àngp.-  ni  les  principautés, 
tus,  neque  virtutes,  neque  ni  les  puissances,  ni  les 
instantia,  neque  futura,  ne-  choses  futures,  ni  la  vio- 
que  fortitudo.  lence. 

39.  Neque  altitudo,  nequa  39.  Ni  t~*it  ce  qu'il  y  a  au 
profundum,  neque  creatura  plus  haut  ^s  cieux  ou  au 
alia  poterit  nos  separare  a  plus  profond  des  enfers,  ni 
charitate  Dei  quœ  est  in  enfin  une  créature  quelcon- 
Christo  Jbsu  Domino  Nos-  que  ne  pourra  nous  séparer 
tro.  de   l'amour  de   Dieu   gui 

est  fondé  sur  Jésus-Christ 
Notrb-Sei  -v— tp. 


A  ce  verset  :   Ceux  qu'il  a  prédestinés,  il 

les  a  aussi  appelés,  et  ceux  qu'il  a  appelés  il  les 
a  aussi  justifiés,  et  ceux  qu'il  a  justifiés  il  les 
a  aussi  glorifiés,  je  levai  les  yeux  vers  mon 
ami  pour  voir  quelle  impression  produisaient 
sur  son  âme  ces  paroles  qui  remuaient  pro- 
fondément la  mienne;  nos  regards  se  rencon- 
trèrent :  ils  étaient  pleins  de  larmes;  nous 
nous  serrâmes  la  main  en  silence  et  je  con- 
tinuai. Mais  chaque  phrase  nous  apportait 
une  nouvelle  et  plus  profonde  émotion. 
Gomme  entre  les  disciples  d'Emmaùs,  Jésus- 
Christ  était  entre  nous;  il  parlait  et  notre 
cœur  brûlait  sous  le  feu  de  sa  parole.  Je  pou- 
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vais  à  peine  poursuivre  le  texte  sacré,  et  lui 
pleurait  doucement  en  silence.  Les  derniers 
mots  :  Ni  la  mort  ni  la  vie...  ne  pourra 
nous  séparer  de  V amour  de  Dieu,  portèrent 
à  son  comble  le  trouble  de  notre  cœur  ;  nous 
éclatâmes  en  sanglots,  et  lui,  me  serrant  la 
main,  me  dit  :  Ah!  laisse-moi  seul  avec  Dieu, 
à  demain.  Je  m'éloignais  avec  respect,  lors- 
qu'il s'écria  :  Ou  plutôt,  apporte-moi  ïacom- 
miuiion.  J'allai  en  toute  hâte  chercher  la 
sainte  Hostie,  je  la  déposai  sur  ses  lèvres,  et, 
sans  troubler  d'un  mot  ce  grand  et  solennel 
silence  de  nos  âmes,  je  le  laissai  dans  la  paix 
de  l'action  de  grâces,  demandant  intérieure- 
ment à  Dieu  de  le  prendre  avec  lui  cette  nuit 
même. 

Mon  ami  n'avait  pas  assez  souffert,  ma 
prière  ne  fut  pas  exaucée. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  dans  Fat- 
tente  de  la  mort.  Il  disait  au  P.  Charles  Per- 
raud  :  «  Je  vois  maintenant  combien  il  nvest 
«  utile  de  m' être  accoutumé  à  penser  souvent 
a  à  la  mort  comme  à  une  chose  douce  et  dé- 
«  sirable.  »  Et  une  autre  fois  :  «  Je  n'ai  jamais 
*  éprouvé  de  si  grand  dépit  que  de  voir  tous 
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a  ces  jours-ci  que  je  ne  pouvais  mourir.  »  S& 
maigreur  extrême  lui  causait  une  souffrance 
perpétuelle,  ses  quintes  de  toux  étaient  une 
véritable  torture  qui  semblait  devoir  briser 
sa  poitrine;  il  ne  se  plaignait  pas  plus  qu'il 
ne  l'avait  fait  jusque-là,  et  disait  encore  an 
P.  Charles  Perraud  :  «  Je  me  représente  la 
«  volonté  de  Dieu  sous  cette  image;  c'est  une 
«  citadelle  sur  une  roche  très  élevée;  je  m'r 
<x  réfugie,  je  m'y  renferme  et  je  dis  :  je  ne 
«  connais  plus  rien  autre  chose.  »  Et  encore: 
«  Àh!  qu'il  fait  bon  d'être  chrétien;  je  ne 
«  l'avais  jamais  senti  à  ce  point,  tu  pourrai 
«  prêcher  cela  toute  ta  vie.  »  Vers  le  milieu 
de  la  semaine,  un  mieux  fatal,  précurseur 
assez  ordinaire  de  la  mort  dans  les  maladies 
de  poitrine,  ranima  dans  l'esprit  de  notre 
malade  les  illusions  de  vie  qu'il  avait  sî 
volontiers  et  si  facilement  abandonnées  na* 
guère;  il  me  les  exprima  ainsi  :  «  C'est  dom- 
«  mage!  je  m'étais  habitué  à  la  pensée  de  la 
«  mort,  je  vivais  avec  elle,  et  elle  me  rendait 
«  heureux  :  maintenant  c'est  un  sacrifice  plus 
«  dur  à  faire  ;  il  va  falloir  accepter  une  triste 
«  et  misérable  vie  :  quel  être   chétif  et  inutile 
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a  je  vais  être  pendant  longtemps!  Ce  sera 
«  l'affaire  de  deux  ans  au  moins  pour  revenir 
«  de  cette  profonde  ruine.  Ah!  j'aimais  mieux 
«  la  mort...  La  vie  cependant  me  sourit  par 
i  un  côté  :  je  la  mènerais  meilleure;  je  serais 
«  plus  piètre,  je  tâcherais  de  faire  plus  de 
«  bien,  et  surtout  de  le  faire  mieux...  Eniïn, 
«  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  dans  la  vie 
«  comme  dans  la  mort!  » 

Ces  illusions  qui  provoquaient  de  si  nobles 
sentiments  ne  purent  pas  durer.  La  maladie 
reprit  son  cours  et  les  forces  déclinèrent 
plus  rapidement  que  jamais.  Le  dimanche 
soir,  la  religieuse  qui  le  gardait  m'avertit 
qu'elle  le  trouvait  beaucoup  plus  mal  et 
qu'elle  avait  des  inquiétudes  pour  la  nuit  :  je 
résolus  de  ne  plus  le  quitter  d'un  instant. 
J'allai  vers  lui;  il  m'accueillit  avec  un  sourire 
mélancolique,  me  disant  :  «  Je  suis  bien 
«  faible,  cependant,  par  certains  côtés  il  y  a 
«  du  mieux;  j'ai  senti  aujourd'hui  mes  nerfs, 
*  ce  que  je  n'avais  pas  éprouvé  depuis  trois 
«  mois;  je  voudrais  bien  avoir  une  bonne 
c<  nuit.  x>  Je  le  quittai  en  l'embrassant  et  en  le 
bénissant,  sans   lui  dire,  pour  ne  pas  l'in- 
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quiéter  inutilement,  que  j'allais  rester  dans 
une  pièce  voisine.  La  nuit  fut  mauvaise  et 
agitée;  aussi  le  lendemain  matin  la  faibl 
était-elle  extrême,  et  la  Sœur  me  chargea  de 
prévenir  sa  famille  que  peut-être  il  ne  passe- 
rait pas  la  journée.  Elle  ne  se  trompait  pas. 
C'était  le  lundi  20  juin.  J'allai  dire  la  messe 
pour  lui  à  l'église  la  plus  proche,  craignant 
tout.  A  mon  retour,  j'entrai  près  de  lui.  Sans 
doute  je  n'étais  pas  maître  de  mon  émotion, 
car  il  s'en  rendit  compte,  et  me  fixant  d'un 
air  résoin,  il  me  dit  :  «  Y  a-t-il  du  nouveau?  je 
«  veux  savoir  la  vérité.  »  —  «  Non,  repris-je, 
<c  rien  de  très  extraordinaire,  mais  je  te  trouve 
«  changé  depuis  hier  soir,  je  suis  inquiet.  » 
—  «  En  effet,  je  me  sens  beaucoup  plus 
«  faible;  sans  doute,  dans  mon  étal,  i  • 

«  ment  est  naturel,  après  une  nuit  sans  som- 
«  meil;  mais  cependant  j'éprouve  des  sensa- 
«  tions  étranges,  comme  une  disloca 
«  sourde  au  fond  de  l'être;  eh  bien!  je  vais 
«  prendre  un  peu  de  repos,  adieu!  »  —  «  Soit, 
«  lui  dis-je,  mais  je  ne  m'éloignerai  pas,  je 
c  resterai  près  de  ton  lit  ou  dans  la  pièce 
*  voisine.  »  —  «  Pourquoi  cela?  je  suis  donc 
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«  beaucoup  plus  mal?  »  —  «  Peut-être;  je  ne 
«  veux  pas  te  quitter:  tu  peux  avoir  besoin  de 
«  moi,  désirer  te  confesser  ou  communier; 
«  d'ailleurs  la  Sœur  m'a  recommandé  de  res- 
«  ter  jusqu'à  son  retour.  »  —  «  Ah!  je  com- 
te prends,  merci;  alors  ce  sera  pour  aujour- 
«  d'hui  ;  eh  bien  !  il  faut  me  préparer  à  la 
«  grande  lutte,  et  aller  me  chercher  tout  de 
«  suite  le  saint  Viatique.  »  Je  le  confessai  une 
dernière  fois  en  lui  appliquant  l'indulgence 
plénière  à  laticle  de  la  mort,  ce  qui  était  lui 
dire  le  dernier  mot  de  sa  situation.  Il  reçut 
ensuite  la  sainte  communion  avec  une 
grande  ferveur  et  une  grande  paix,  deman- 
dant, comme  il  le  faisait  toujours,  à  rester 
quelque  temps  avec  Dieu  seul. 

Dans  la  matinée,  il  réclama  le  P.  Charles, 
s'entretint  intimement  et  tendrement  avec  lui  ; 
mais  la  vie  baissait  d'une  manière  sensible  et 
avec  rapidité,  sans  secousses  ni  crises  :  il 
éprouvait  cependant  une  souffrance  générale 
qui  le  faisait  gémir  et  dire  quelquefois  :  «  Que 
je  souffre  !  »  et  immédiatement  après  :  «  Mais  à 
la  volonté  de  Dieu.  »  Lorsque  son  médecin 
vint,  il  lui  dit  :  «  Au  point  où  nous  en  sommes» 
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«  je  n'ai  plus  à  vous  demander  qu'un  peu  de 
«  soulagement,  car  il  y  a  des  instants  où  vrai- 
ce  ment  je  souffre  trop,  et  j'ai  peur  de  perdre  la 
«  patience.  »  Dans  l'après-midi,  il  réclama  de 
moi,  comme  il  l'avait  fait  à  plusieurs  reprises 
de  la  religieuse  et  du  P.  Charles,  mais  avec 
plus  d'instances  que  jamais,  la  vérité  sur  son 
état.  Je  ne  crus  pas  devoir  résister  à  une  vo- 
lonté exprimée  avec  tant  de  persistance  et  de 
force  d'esprit,  ni  priver  cette  belle  âme  du 
grand  bonheur  de  voir  venir  la  mort,  de  saluer 
chacun  de  ses  pas,  trop  lents  à  son  gré,  et  de 
se  remettre  entre  les  mains  de  Dieu  dans  la 
plénitude  de  sa  volonté  et  de  son  ameur;  je 
lui  avouai  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  la 
nuit,  peut-être  même  pas  sur  la  journée.  lime 
remercia  avec  la  tendresse  la  plus  vive,  puis 
il  désira  être  seul.  Nous  le  veillâmes  de  loin. 
Il  ne  tarda  pas  à  faire  demander  son  bon  père, 
si  éprouvé  par  des  infirmités  qui  en  affligeant 
son  corps,  laissent  son  cœur  dans  toute  son 
ardeur,  et  son  intelligence  dans  toute  sa  lu- 
mière; en  le  voyant  entrer  dans  sa  chambre, 
notre  cher  mourant  lui  dit  :  Il  faut  avoir  du 
courage,  V  amour  c'est  la  force,  et  puis,  vois- 
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I  Dieu  par  -dessus  tout;  c'est  lui  qui soutient 
dans  les  grandes  angoisses  :je  le  sens  plus 
que  jamais  à  cette  heure.  Son  père,  sa  mère 
et  sa  sœur  s'étant  agenouillés  auprès  de  son 
lit,  il  les  bénit  au  nom  de  Jésus-Christ,  dont  il 
était  le  prêtre.  Plus  tard  il  dit  à  la  religieuse 
qui  l'avait  entouré  de  ses  soins  :  «  Merci,  mille 
«  fois  merci,  ma  Sœur,  donnez-moi  le  crucifix, 
«  non  pas  le  mien,  mais  le  vôtre,  celui  qui  a 
«  déjà  reposé  tant  de  fois  sur  les  lèvres  des 
«  mourants.  »  Puis  il  le  baisa  affectueusement 
en  disant  Amen.  —  Il  fit  venir  ensuite  les 
domestiques,  les  remercia  de  leurs  services, 
se  recommanda  à  leurs  prières  et  les  bénit. 
—  M.  le  docteur  Gouraud  étant  survenu,  il 
lui  exprima  toute  sa  gratitude  pour  les  efforts 
que,  dans  ces  derniers  jours,  avec  un  dévoue- 
ment d'ami,  il  avait  tentés  pour  le  sauver;  il 
ajouta  même  doucement  et  affectueusement 
qu'il  était  inutile  qu'il  se  dérangeât  de  nou-  , 
veau!  —  Comme  sa  mère  était  près  de  son 
lit,  il  lui  dit  :  «  Si  je  meurs  demain,  ce  sera 
«  l'anniversaire  de  ma  première  communion. 
«  —  Cher  enfant,  répondit-elle  en  pleurant, 
«  j'étais  bien  heureuse  ee  jour-là,  et  toi  aussi. 
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(t  — Eh  bien!  reprit-il,  il  faudra  encore  êtic 
«  heureuse  demain.  »  —  Enfin  il  retint  sa 
sœur  à  son  chevet,  lui  indiqua  quelques  m 
fications  à  faire  au  tombeau  de  famille  et  lui 
dicta  d'une  voix:  encore  nelle  et  assurée  son 
épitaphe  :  Saliubor  cinn  apparuerit  gloria 
tua1.  C'était  son  dîne  tout  entière  qui  pas- 
sait dans  ce  cri  de  foi,  d'espérance  et  d'a- 
mour. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  fut  vraiment 
l'agonie,  douce  et  paisible;  mais  l'agonie,  la 
lutte  suprême  de  la  vie  contre  la  mort.  Les 
mains  de  notre  ami  étaient  glacées;  le  pouls 
s'affaiblissait  et  devenait  presque  insaisissa- 
ble; l'oppression  augmentait.  Le  corps  an- 
nonçait sa  ruine,  maisl'àme  était  encore  dans 
la  pleine  possession  de  ses  facultés;  elle  se 
tenait  unie  à  Dieu,  car  de  temps  en  temps  le 
malade  approchait  lui-même  de  ses  lèvres  le 
crucifix  qu'il  tenait  à  la  main  et  disait  :  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi.  — Jésus,  prenez-moi 
bientôt,  —  Jésus,  bientôt;  et  lorsque  sa  poi- 
trine haletante  ne  lui  fournissait  plus  même 

1  Seigneur,  je  serai  rassasié  lorsque  vous  ip'iurei 
manifeste  votre  gloire.  Ps    xvi,  ij. 
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assez  de  souffle  pour  ces  courtes  prières,  il 
murmurait  tendrement  le  seul  mot  Jésus. 

Vers  sept  heures,  le  pauvre  mourant  fit  un 
soudain  effort  pour  se  lever  à  demi  sur  son  lit. 
Son  visage  était  blême  et  baigné  de  sueur, 
ses  lèvres  décolorées,  mais  son  regard  ranimé 
devint  étincelant  et  se  fixa  avec  la  plus  vive 
expression  de  terreur  sur  un  ennemi  invisible 
et  présent;  puis  il  cria  fortement  par  deux 
lois  :  J'ai  peur,  j'ai  peur!  Je  me  précipitai 
?ers  son  lit,  lui  disant  :  «  Non,  il  ne  faut  pas 
x  avoir  peur  de  Dieu,  il  faut  t'abandonner 
«  entièrement  à  sa  miséricorde  et  dire  :  In  te, 
t  Domine,  speravi,  non  confundar  in  œter- 
*  num.  »  Il  me  regarda  et  me  dit  :  «  Ce  n'est 
«  pas  de  Dieu  que/ ai  peur!  Oh  non!  J'ai  peur 
«  qu'on  ne  m'empêche  de  mourir.  »  Je  lui  lis 
baiser  son  crucifix,  et  il  se  calma.  Je  ne  tardai 
pas  à  me  rapprocher  de  lui  et,  lui  présentant 
ïa  croix  du  P.  Lacordaire  qui  ne  l'avait  pas 
quitté  pendant  toute  cette  journée,  je  pro- 
nonçai lentement  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. »  —  Oh!  oui,  de  tout  mon  cœur,  répon- 
dit-il en  imprimant  longtemps  ses  lèvres  sur 
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l'image  de  notre  unique  Maître  et  Seigneur 
Jésus-Christ. 

Ce  fuient  ces  dernières  paroles,  ce  fut  le 
dernier  acte  de  foi  et  d'amour. 

Les  ombres  de  la  mort  voilèrent  pour  ja- 
mais son  grand  et  tendre  regard;  elles  envahi- 
rent sa  belle  et  ferme  intelligence,  et  le  mouve- 
ment de  sa  poitrine  nous  avertit  seul,  pendant 
quelques  minutes,  que  nous  n'avions  pas  en- 
core sous  nos  yeux  un  cadavre.  Les  PP.  Char- 
les et  Adolphe  Perraud  récitaient  les  pi 
des  agonisants  •  «  Proficiscere  anima  chris- 
tiana;  partez,  âme  chrétienne,  etc.  x>Ilétaitprès 
de  huit  heures  du  soir.  Les  dernières  couvul- 
s'jns  arrivèrent;  je  répétai  sur  cette  àme,  pré- 
sente encore  sous  les  liens  de  la  captivité  ter- 
restre, les  paroles  sacramentelles  :  Ego  te 
absolvo  àpeccatis  tais. Etbientot  après,  ma  voix 
dominant  les  sanglots  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  murmurait  au  pied  du  tribunal  de  Dieu, 
pour  celui  que  nousavions si  tendrement  aimé  : 
De  profanais  clamuvi  ad  te,  Domine...,  quia 
apud  Dominum  misericordia  et  copiosa  apud 
earn  redemptio.  —  Seigneur  J'ai  crié  vers  vous, 
parce  que  vous  êtes  la  Miséricorde  et  le  Salut. 


320  HENRI   PERREYVE 

Le  lendemain,  nous  trouvâmes  dans  ses 
papiers  les  dernières  lignes  qu'il  ait  écrites, 
dix  jours  avant  sa  mort,  les  voici  : 

a  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 

«  Je  meurs  dans  la  foi  de  V Eglise  catholi' 
«  que  au  service  de  laquelle,  dès  l'âge  de  douze 
«  ans,  f  ai  eu  le  bonheur  de  consacrer  mavie. 

a  Je  bénis  tendrement  mes  parents  et  mes 
«  amis. 

a  Je  conjure  tous  ceux  qui  garderont  quelque 
«  souvenir  de  moi  de  prier  longtemps  pour  le 
«  salut  de  mon  âme,  afin  que  Dieu,  détournant 
«  ses  regards  de  mes  péchés,  daigne  me  recevoir 
«  dans  le  lieu  du  repos  et  du  bonheur  éternel. 

«  J espère  cette  grâce  par  les  mérites  de 
«  Notre- Seigneur  Jésus-Christ.  Amen. 

«  Je  bénis  encore  une  fois  tous  ceux  qui  me 
«  sont  chers,  mes  parents,  mes  bienfaiteurs, 
*  mes  maîtres,  mes  pères  et  mes  frères  dans  le 
«  sacerdoce,  mes  fils  spirituels ,  tant  de  chers 
«  jeunes  gens  qui  m! ont  aimé,  toutes  les  âmes 
«  auxquelles  fai  été  uni  sur  la  terre  par  le 
«  lien  dune  même  foi  et  d'un  même  amour 
«  en  Jésus-Christ. 

a  pax  vobis    » 
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L'abbé  Eugène  Bernard,  auteur  de  cet  le 
touchante  notice  est  mort,  curé  de  Saint-Jac- 
ques-du-Haut-Pas,  le  18  septembre  1893.  Mon 
frère,  Charles  Perraud,  comme  lui  l'intime 
ami  d'Henri  Perreyve,  était  mort  le  18  jan. 
vier  1892.  Je  demeure  seul  témoin  de  la  scène 
solennelle  qui  se  passait  au  soir  du  lundi 
25  juin  i865,  quand  nous  entourions  ensem- 
ble Henri  Perreyve  mourant  et  attendions 
son  dernier  soupir. 

f  Adolphe-Louis-Albert,  Cardinal  Perraud, 
Evêque  d'Autan. 
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In-12  avec  213  dessins  et  19  gravures  hors  texte.  Epuisé. 

La  Jeunesse  du  Pérugin  et  les  Origines  de  l'Ecole  om- 
brienne, 1  vol.  grand  in-8c  illustré  de  130  gravures.  (Ouvrage 
couronné   par   l'Académie  française)   épuisé. 

L'Assomption,  R^vue  Mariale,  illustrée  d'Histoire,  de  Litur- 
gie, d'Art  et  de  Théologie  pour  promouvoir  la  dévotion  envers 
la  glorieuse  Assomption  de  la  Vierge  Marie.  L'abonnement  un 

an  6  fr.  La  première  année  réunie  en  volume  10  fr. 

Chaque  livraison  se  vend  pendant  l'année  1  franc. 


/.  Téqul,  libraire  éditeur,  8t,  rue  Bonaparte,  Paris-Vf. 


P.   V.  DELAPORTE,   S.   J. 

Le   Monastère   des   Oiseaux,   Les   Origines,    la   Révérende   M> -re 

Marie-Sophie  (1811-18G3),  in-S°,  cavalier  illustré.  7  50;  franco  8  50. 
Les  Origines  de  ce  beau  Monastère  au  nom  poétique,  la  Vie 
de  la  fondatrice,  jeune  orpheline  échappée,  comme  par  miracle. 
à  la  Prison  des  Carmes  et  à  l'échafaud;  la  Vie,  réellement 
féconde  et  glorieuse,  de  la  Révérende  Mère  Sophie,  première 
Supérieure  des  Oiseaux;  les  méthodes  pratiquées,  justifiées  par 
une  suite  constante  de  succès  ou  de  témoignages  :  voilà  le  sujet 
de  cet  ouvrage  qui  est  bien,  à  certains  égards,  l'histoire  de 
l'éducation  catholique  des  jeunes  filles,  en  France,  au  xix*  siè- 
cle; —  histoire  pleine  d'épisodes  de  piété,  dévouement,  de  science 
éducatrice;  pleine  aussi  d'incidents,  comme  ceux  de  1330  ou 
1848  ;  de  conversions  fameuses  et  d'autres  merveilles  de  Dieu. 

Récits   et    Légende»,    3   in-12.    13   fr.   50;   franco 15  25 

Chaque  volume  se  vend  séparément  franco 5  25 

Rien  de  plus  varié  que  ces  recueils  de  poésies,  tour  à  tour 

graves,    émues,    franchement   joviales,    gracieuses,    dramatiques 

et  spirituelles  à  la  française. 
Le9  Classiques  païens  et  chrétiens.  In-12.  3  fr.;  franco..     3  50 

Merveilleux  (du)  dans  la  littérature  française  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,    in-18.    11    fr.   25;   franco 12   50 

Après  une  étude  préliminaire  pleine  de  faits,  sur  la  croyance 
au  merveilleux  dans  la  société  française,  au  temps  de 
Louis  XIV,  le  P.  V.  Delaporte  passe  en  revue  les  différents 
genres  de  Merveilleux  mis  en  œuvre  à  cette  même  époque  : 
Merveilleux  des  fées,  Merveilleux  des  Génies  élémentaires,  Mer- 
veilleux mixte,  Merveilleux  païen  et  burlesque  ,•  enfin  le  Mer- 
veilleux chrétien  et  tous  les  points  qui  s'y  rattachent.  Il 
expose  ensuite  les  Théories  et  raconte  les  Querelles  suscitées 
entre  les  lettres  et  les  savants  par  l'emploi  du  Merveilleux 
chrétien  et  païen. 

Historia  (de)  Gailiae  publica,  privata,  litteraria,  régnante 
Ludovico  XIV,  latinis  versibus  a  Jesuitis  Gallis  scripta.  Thesim 
facultati  litterarum  Parisiensi  proponebat,  in-8.  7  50;  franco  9 

Le  Baptistère  de  la  France,  drame  en  vers.  1  50;  franco  1  65. 

Loo'h   Maria,   drame  en   vers.   2   fr.   25:   franco 2  50 

La  Revanche  de  Jeanne  d'Arc,  drame  historique  en  vers 
2   fr.    25;    franco 2    50 

Genovefa  ou  Sainte  Genevière,  drame-mystère,  en  vers.  Prix 
1  fr.  50;  franco 1  75 

Une  Page  d'Histoire  de  France,  drame  en  vers.  1  fr.  50 
franco    1    65 

Patria,  drame  biblique  en  vers.  1  50;  franco 1  75 

Pour  l'Honneur,  drame  biblique  en  vers.  1  50;  franco..    1  65 
Lee  Trente  «ous   de  saint  Vincent  de   Pau!,  idylle  dramatique 

enfantine,  en  vers.   1   50;   franco l   65 

Telbiae.  §  fr.  15;  franco 2  50 


P.  Téqui.  libroirc-tâitvur.  9t,  rue  Bonaparte,   Par,  -VI'. 
Abbé  FEIGE 

SUPÉRIEUR    DES    MISSIONNAIRES    DE    -MEAUX 

Ange  et  Apôtre  —  La  Piété,  le  Zèle.  3*  édition.  In-12.  Prix  : 
7  francs;  franco  

An^e  et  apôtre;  ange  par  ia  piétô,  apôtre  par  le  zèle,  en 
d'autres  termes,  aimer  Dieu,  le-  faire  aimer,  c'est  à  cette  œuvre, 
grande  entre  toutes,  que  nous  invite  l'auteur  de  ce 
lent  ouvrage.  S'appuyant  fortement  sur  la  piété  solide  autant 
qu'aimable  de  Saint  François  de  Sales,  il  met  en  lumière  les 
motifs  qui  doivent  éveiller  en  tout  cœur  généreux  le  désir  de 
l'apostolat  ;  et,  comme  en  pareil  labeur,  le  succès  dépend  de  la 
valeur  de  l'apôtre,  l'auteur  insiste  avec  raison,  sur  la  néces- 
sité de  se  rendre  soi-même  meilleur,  afin  d'être  plus  utile  à 
la  cause  de  Dieu. 

Cette  doctrine  est  exposée  dans  un  style  limpide,  simple,  d'où 
cependant  n'est  exclu  ni  le  charme  de  l'image,  ni  la  grâce 
des  comparaisons.  Que  d'excellentes  page?  à  méditer?  Que  de 
conseils  d'expérience  à  recueillir  :  Qu'on  lise  et  qu'on  fasse 
lire  ce  livre,  et  forcément  chaque  lecteur  voudra  ensuite 
prendre  comme  devise  les  deux  mots  :  Ange  et  Apôtre,  car  il 
y  verra  l'abrégé  sublime  des  plus  hauts  enseignements  de 
l'Evangile. 

MÉDITATIONS    POUR    JEUNES    PERSONNES 

Le  Salut,  7e  édit.  In-18.  —  La  Piété,  10e  édit.  In-iS.  —  L'Humi- 
lité  S*  édit.  In-lS.  —  L'Amour  de  Dieu,  3e  édit.  In-18.  —  L'Amour 
lu  Prochain,  8e  édit.  In-18.  —  Le  Devoir,  8e  édit.  In-18.  —  Le 
Zèle,  5e  édit.  In-18.  —  La  Pénitence,  8e  édit,  In-18.  —  La  Belle 
yertu,  S«  édit.  In-18.  —  La  Bonté,  8e  édit.  In-18.  —  La  Ferce, 
7e   édit.    In-18.   —    Nos    Modèles,   6e    édit.    In-18 150 

Chaque  volume,  composé  de  trente  méditations  se  vend  sé- 
parément franco   par  la  poste 1   80 

AUX    AMES    PIEUSES 

Le  Saint-Esprit.  1  vol.  In-18.  —  Le  Sacré-Cœur  de  Jésus.  1  vol. 
In-18.  —  La  Sainte  Vierge,  1  vol.  tn-18.  —  Saint  Joseph.  1  vol. 
In-18.  —  L'Ange  Gardien,  1  vol.  In-18.  —  Les  Ames  du  Purga- 
toire,   l    vol.    In-18 150 

Chaque  volume,  composé  de  trente  méditations  se  vend  sé- 
parément  franco   par   la  poste 1   60 

Sanctifions  le  moment  présent.  In-18  de  près  de  300  pages. 
3  francs;  franco    3  30 

Saint  François  de  Sales  a  dit  :  «  Songeons  seulement  à  bien 
faire  aujourd'hui.  Quand  le  jour  de  demain  sera  arrivé,  il 
s'appellera  encore  aujourd'hui  et  alors  nou?  y  songerons.  » 
L'ouvrage  Sanctifions  le  Moment  présent,  que  M.  le  chanoine 
Feige,  supérieur  des  Missionnaires  diocésains  de  Meaux.  direc- 
teur général  de  l'Œuvre  de  Marie-Immaculée,  vient  d'ajouter 
à  sa  pieuse  et  si  précieuse  collection,  n'est  que  le  commentaire 
de  ces  belles  paroles. 


p.  Tcqui,  Hbruirc-ôdiieur,  8î,  rue  Bon-iparte,  Pzris-YI\ 


Mcjr   GAUTHEY 

AaCHBVtQri    M   CESAAÇOM 

r  V-,  8?";é*C®ur  de  ■»*•»•*   AJlocutions  des  premiers  vendredis* 
In-12.    o    fr.    î5  ;    franco 0  f 

Cet  ouvra  rme  oratoire," ii'ii  'piéciêu  traité 

de  la  dévouoi  .  .>ur  de  Jésus.  Ces  instructions  d.m- 

aaque  iremier   «  ale 

çon,  pou-  le  plus  grand  profit  des  nombreux  ndè 

^contribueront  puissamment  à  développer  le  cuite 

Les   parelet  de  grerre.    Iu-i2.   5  fr.   25;   franco 6  fr 

^  ïTu<:',:  ,lat  a'uu 

fe  fait  d'apnrêté.  Tout  y  est  vivant  efcpi 

Cardinal  PRRAUD  :  Mes  relations  personnelles  avec  les  deux 
derniers  pape.  p;e  JX  et  Léon  xin.  Souvenirs  édités  mr  Ver 
Gauthey.  arcnrôQ*     1.    Besancon.  In-12.  5^5*&an, 

JSlULi   Sî1^*4™3  ca*,tivame  où  apparaît  la  belle  âme  dû 

?i*  ^KnïT**1,  ^  amour  pour  1Egli5e'  5ûn  attachement 
a  la  Papauté  son  obéissance  filiale  aux  Souverains  Pontifes 
pendant  son   ôiscopat  do   trente-deux  années. 

R.  P.  F.-W.  FABER 

1    SÉOLOGIE,    SUPÉRIEUR    DE    L'ORATOIRE    DE    LONDRES 
Bethléem,  ouïe  Mystère  de  la  sainte   Enfance    7^  éd    9  ln-13 

Prix    :    9    fr.;    fl„C0 '    ~     £  ^ 

*i5ïïi  1C>  Cl?ï?  premier  l'autenr  considère  la  génération 
éternelle  du  Ube,  cause  et  modèle  de  toute  la  création;  dans 
ZJ&SSTf"?***'  U  c,"'nsid0re  la  vi*  du  verbe  dans  le  sein 
ne.  Lç  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  à  mé- 
Le  mystèt  ineffable  de  la  ngssance  du  Sauveur  à  BeTnî 
léem    et  tes  premières    années    de    sa    vie    passée    en 

J-udeo    et  en  Egypte.    Jamais    peut-être    plus    vives    eTnltS 
douces  luaièes  n'ont  éclairé  cet  adorable  mystère  d'un  D  teu 

S1  sauvât  Sifïifant  JU+S<ÏU'a  **  wéatUTe  pour  U  dégénérer, 
la  *>auver?t  la  faire   participer   à  sa  vie  glorieuse. 

DU    MÊME   AUTEUR    : 

Le    Prêcux     Sang,    ou    le 
Prix   de  n-re   Salut.    9*    édit. 


5  fr.  25;  fric 6  fr. 

Confèrent  spirituelles,  5* 
édit.  In-12.  25;  franco.    6  fr. 

La  Bonté  xtrait  des  Confé- 
rences). In-1  Franco. .. .     125 

Le  Pied  c  la  Croix,  ou  les 
Douleurs  dam  rie  7»  édition 
tn-12    5.    25  franco 6  » 

Le  Saint-icremeni,  ou  les 
œuvres  et  tevoies  de  Dieu.  ^ 
éd.  2  in-12.  ftp.;  franco  10  50 


Touî  pour  Jésus,  cm  les  voies 
faciles  de  l'amour  divin  15* 
édit.  In-12.  5  fr.;  franco.    6    » 

Le  Purgatoire  (extrait  de 
Tout  pour  Jéous).  în-12.  o  75; 
franco    j    fr 

Progrès  de  l'Anie  dans  la 
Vie  spirituelle,  7e  édit.  In-12. 
5  fr.  25.;  franco      g  fr 

Le  Créateur  et  ta  Créatme, 
ou  les  merveilles  de  l'amour 
divin.  17*  édit.  In-12.  5  fr.  25; 
franco    6  fr. 


patis-rr 


réfftrt.    mraire-éditcur.    M.    rue    Bonap*rt<,    Paris-M 


Abbé  GRIMAUD 

,,;s.nou,:  ,  ln-12.  Prix  ■  3  fr,  ma»?...    3  50 

.ant  volume  .  *  ~StL*X  S 

si  captivant  qu  on  1,  ,  J      i^,    r/mptete 

est    divisé  en   neuf   parties  17?  Mauvaise  Prisse  -  contre 

fJ'ciS?^  *n?r«1neme*t<  dti  /our  - 
:  -   ;'-c  F'  .  ,r,   hl    Désertion    aa   Cam\ 

contre   le   SoekAUnu   -  contre  toi* tser  ^^ 

Dans   chacune   de   «s  P-«^   <l^«    ^ ulQ  feJ  onvergent  de 
contre  l'erreur,  sous  de*  tonnes  ww».  pussance  extra- 

leurs arguments.  Ces  argumente  prenn eut  u. ne  P        w_ 
ordinaire  dans  ce  lait  qu  as  sont  une  leçon  «  a  ^^^ 

s         M  no,  Mki  /  In-lS  de  2.S  pages  :  3  fr,  fr.nco  ....    3  50 

^-r^  de  Petues^ène,et  tableautins 

'ne  }°\\  manïèredf:  Pierre  iSrmite   »   dans 

M^nMd»  la  Repose 

-,u  de  l  abbé  "WJJJf  ,™j^  Jamals  ^chante  oepen- 

7.;-       ..vec  une  toe.^  D  em    ''  usqu'nu  larmes,  l'an- 

dant,  tantôt  en  des  f^^fSïïT*?    à     nos  -ontemporains. 

,    y    apprend    ■Wïf^a  aines  en  cr*/ar?f,   en  now 

îrSTJSiiîSS.  en  fûlant  aux  pieds 

instruisant,  en  !  ^     °         ^i^if  3  rïtemtté,  en 

F-  'eett!^ 

les  craves  devoirs  de  la  vie  «0Bl«f*™  i-rt-m.  trèssùre.  une 
;,e  dent  il  s'occupe  avec  ^«^J^p^esua  tous 
6™«on  de  Pensée    un  «et  P«Wt.  J«  e:_pé. 

de  maître.   On   est  «^SJTcSSb    d"un    inrêt    encore 

rtJJSÏÏ  •  iHofîon  de  i  «»erté  - 

supérieur  les  chapitres  suivant     .  ^  ,     gxfétur».  -  La 

éducateurs  chrétiens  et  surtout  a  tous  no 


}     T'pii,  libraire-éditeur,  Si,  ^^^^^^^^U'^. 
R.  P.  Ed.  HUGON,   0.    P. 

Ukrr  B,    PROFESSEUR    DB    DOOME    *U    COLLfeJ 

/ïflCAL   JLS&CLW.E    DE    ROMI 

Le  Causalité  Instrumental*  en  théologie, 

S- 
rirj.'  -2»    la  causalité   instrumentale   dans  lu.-: 

■cripurair-  «îtale    de 

de  » 

sain  .ristru- 

raectale  de  la  Tr-s  Sainta  Vierge;  7'  ContK- 

Réponse»    Théologiquea    à    quelques    question-.  té    .La 

meilleurs  exemples  de  l'histoire  des  dogmes  :   C«t  là  rép 

îSr  '•  «parées  est  neuve,  féconde  en  rénaux. 

Hors  de  «'Eglise  point  de  Salut,  a-  Mit  5  fr    ■     :ranco       6    » 
T  P.  Hueon  - 

: 

;  ratine* 

-.  »  _  _. 

Le   Mystère  de  la  Très  Sainte  Trinité.    - 
Etude 

II.  :  "■  LeU" 

IV.  L'explication   du 

de  UncarnatUm.  T  Édition.  In  >    5  50 

lent,  par 

«Ni 

de  ri  J'études. 

l«  Mvctà-e  «a  la  MIT— r**"  5  tr'  <: 

O, 

h't 

I,    mainte    F  xharistie     2*    édit.    In-12.    5   tr.;  1  5  f * 

La 

Lee    oominieainee    et    PeIkvoi*in.    In-12.    Px.t ■    I 


P.  Téqui,  libraire-éditeur.  Si.  rue  Bonaparte,  Pûrt$.Yl\ 
Abbé  MORIGE 

IOCTEIR    ES    LETTRE 
LAURÉAT    DE    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE 

Jeunesse    et    Pureté.    Quinze    conférences     pour     Retraites     et 
Œuvres  diverses  de  jeunes  gens.  In-12  de  xii-240  pages,  3  fr.; 

franco     3  50 

La  pureté  est  source  de  lumière,  source  de  piété,  source  de 
force,  source  de  joie.  Viennent  ensuite  la  résistance  aux  tenta- 
tions, la  peur  du  péché,  l'efficacité  de  la  confession,  le  pain 
qui  fait  les  forts,  l'amour  de  Jésus  et  la  pureté,  le  cilte  de  la 
Vierge  et  la  pureté,  etc. 

Jeunesse  et    Idéal,    2e   édit.    1922,   In-12   de   X-202   pages.   Prix   : 

3    fr.;    franco    3  50 

Quatorze  instructions  dans  ce  recueil  :  l'humilité,  fon- 
dement de  la  vie  meilleure  ;  les  deux  vies  ;  la  puissance  de 
l'idée  ;  l'ascension  sans  fin  ;  la  peur  du  sacrifice  ;  la  confiance  ; 
l'enthousiasme  ;  l'esprit  pratique  ;  Jésus  notre  idéal  ;  la  pré- 
sence de  Jésus  :  l'action  de  Jésus  ;  le  culte  des  saints  ;  la 
Vierge  Marie,  idéal  de  pureté  et  de  bonté  ;  la  vie  heureuse. 

La     Femme    chrétienne    et     la     Souffrance.     2e    édition,    in-12. 

Prix   :   5   fr.;    franco 5  50 

Quinze  conférences  sur  ce  sujet  pour  une  retraite  de  darnes  : 
les  croix  de  la  femme,  le  mystère  de  La  souffrance,  les  fruits 
de  ia  souffrance,  les  trois  croix  d»  Calvaire,  le  crucifix  conso- 
lateur, le  délaissement  de  Jésus,  l'inquiétude,  la  pitié,  la  Con- 
solatrice des  affligés,  les  souffrances  des  Saints,  la  douceur  de 
prier,  l'Eucharistie  consolatrice,  l'espoir  du  ciel,  les  consola- 
tions du  travail,  le  bonheur  de  vivre. 

C'est  dans  l'Evangile,  source  de  résignations  et  de  consola- 
tions vraies,  efficaces  et  durables,  que  M.  l'abbé  H.  Morice  va 
puiser  les  conseils,  les  encouragements  pour  les  âmes  affli- 
gées. Il  a  su  les  présenter  de  façon  simple,  touchante,  mais 
point  banale. 

Retraite    d'Enfants.    (Retraite    préparatoire    à    la    communion 
solennelle.  —  Allocutions   sur  divers  sujets).    Deuxième  édit. 

In-12,  XXXII-324  pp.   1921  Prix   :  5  fr,;  franco    ..... 5  50 

Recueil  d'instructions  sur  la  mort,  le  péché,  la  tentation,  le 
Scandale,  la  force  chrétienne,  la  bonté,  la  sauvegarde  de  l'in- 
:e,  la  nourriture  de  nos  âmes,  la  rénovation  des  promes- 
ses, baptismales,  la  consécration  à  la  Sainte  Vierge,  l'obéis- 
sance, la  jalousie,  les  mauvaises  lectures,  la  façon  de  suivre 
la  messe,  etc..  Ces  allocutions  n'ont  pas  la  forme  oratoire  des 
grands  sermonnai:  e.-,  trop  au-dessus  de  l'intelligence  des  en- 
fants. Elles  sont  familières  comme  une  causerie  et  entremêlées 
d'historiettes,  de  dialogues,  de  traits  historiques. 

La    Poésie    de    Sully-Prud'homme.    In-3\    Franco 11  50 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.). 

L'Esthétique   de   Sully-Prud'homme. 

Catholiques,     défendons     notre     foi.     In-12.    Prix    :    S    ?T.    50  ; 
franco    3    » 


P.  Tlqui,  libraire  éditeur,  89,  rue  Bonaparte,  Parls-Vl* 


P.  de  PONTLEVOY 

Via  du  P.  Xavier  de  Ravlgnan  (1860).  17e  édition.  2  in-lî. 
Prix   :    11    fr.   25;    franco 12  75 

C'est  la  vie  Intime,  et  elle  est  fort  édifiante,  en  môme  temps 
qu'intéressante.  Lire  spécialement  dans  le  tome  1",  les  cha- 
pitres :  I.  La  famille  et  le  collège.  —  II.  La  milice  et  la  ma- 
gistrature. —  III.  La  solitude  d'issy.  —  IX.  Conférences  de 
Notre-Dame.  —  XI  et  XII.  La  persécution.  —  Dans  le  tome  II, 
les  chapitres  :  XXIII.  L'Apôtre  des  grands  et  des  pauvTes.  — 
XXVII.  Physionomie  du  Père  de  Ravignan. 


Entretiens  spirituels,  suivis 
d'un  choix  de  ses  pensées  et 
de  quelques  passages  de  sa 
correspondance.  2  in-12  9fr. 
franco 10.    50. 

Retraité  sur  le  Courage  3  fr 
franco,    3.    35. 

Souvenir  des  conférences 
du  R  P.  de  Ravlgnan.  3  75. 
franco,    4.    25. 

Dernière  Retraite  prêchée 
eux  Religieuses  Carmélites  du 
monastère  de  la  rue  de  Mes- 
sine. 5*  édit,  in-12  3.  75  fran- 
co        3.   25 

Souvenirs  d'Instructions  et 
de  Retraites.  In-18  1  50.  fran- 
co      1    70 


La  source  du  Bonheur.  De 
la  divine  Providence;  suivie 
de  quelques  pensées  du  R.  P. 
de  Ravignan.  In-32.  1  fr.  25; 
franco    1    50 

Pieux  Souvenirs.  Que  votre 
volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel.  Prix  :  0  fr.  25; 
150/100,   franco   gare —    28    » 

Pieux  souvenirs.  Quelques 
pensées  du  R.  P.  de  Ravignan 
sur  les  temps  de  souffrances 
et  de  maladie.  Prix  :  0  fr.  25; 
150/100   franco   gare 28  » 

Pensées  choisies  du  P.  de 
navignan,  extraites  de  ses  œu- 
vres, par  le  P.  Ch.  Renard. 
1  fr.  50;  franco 1  70 


R.  P.  de  GA8RIAC.  Vie  du  R.  P.  de  Ponlevoy,  S.  J.,  avec  un 
ehoix  d'opuscules  et  des  lettres. 
I.    Vie   du    R.    P.   Armand   de    Ponlevdy.   3*  édit.   In-î2.  6  fr.: 


franco 


7  fr. 


II.  Opuscules  ascétiques.  4e  édit.  In-12.  6  fr.;  franco 7  fr. 

III.  Opuscules  et  lettres.  5e  édit.  In-12.  6  fr.;  franco 7  fr. 

Les  trois  volumes  pris  ensemble  franco 21  fr. 

Le  P.   de  Ponlevoy,   disciple,  ami,  supérieur  et  historien  du 

P.  de  Ravignan,  fut  le  continuateur  de*  son  œuvre  ascétique  et 
de  son  influence.  La  vie  de  ce  saint  religieux  a  été  écrite  par 
le  P.  de  Gabriac.  L'auteur  y  a  joint  des  opuscules  et  des  lettres 
où  se  trouvent. rendues  en  style  original  et  brillant,  les  maximes 
et  les  leçons  les  plus  pures  de  saint  Ignace.  Cet  ouvrage  est 
d'un  grand  secours  pour  les  prédicateurs,  les  religieux  et  les 
personnes,  du  monde.  Les  opuscules  ascétiques  peuvent  servir 
de  livre  Me  méditations  pour  tous-,  les  lettres  de  conseils  de 
dévotion  pour  les  jeunes  gens,  les  dames,  les  enfants  de  Marie. 
Cette  cinquième  édition  est,  grâce  à  de  nouveaux  documents 
deux  fois  plus  considérable  que  la  précédente.  On  y  trouvera 
de  nouvelles  méditations,  de  nouveaux  canevas  de  retraites, 
des  sermons  pour  des  jeunes  gens,  une  suite  de  lettrs  nouvelles 
fort  utiles. 


P.  f-cqul,  IWrairr  éditertr,  St,  me  Bor\npn>  ! 


Abbé  PERREYVE 

Entretiens  sur   l'Eglise   catholique,    4*   édition.   2  in-H.  Prix 
12  francs:   franco    13   50 

Les  attaqués  acharnées  dirigées  contre  l'Eglise  car  la  mau- 
vaise pressa  et  la  facilité  déplorable  avec  laquelle  beat 
d'ignorants  les  accueillent  :  tout  concourt  à  rendre  plus  utile 
que  jamais  la  lecture  d'un  livre  fait  de  science,  de  probité,  de 
connaissance  approfondie  des  maladies  intellectuelles  et  mo- 
rales du  temps  présent,  et  aussi  de  compatissante  charité  pour 
les  erreurs  des  hommes  et  de  l'immense  désir  de  les  amener 
à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  la  vérité. 


Dr    MtVl    AUTEt; R    : 

Biographies  et  Panégyriques,  nouvelle  édit.  In-12.  Prix  :  5  25; 
franco    6   fr. 

Lettres  du  R.  P.  Laccrdaire  à  des  jeuns»  gens,  recueillies  et 
publiées  rar  l'abbé  H.  Perreyve,  augmentées  de  lettres  inédites 
et  des  approbations  de  NN.  SS.  les  archevêques  et  3vêques. 
13*  édit.  In-12.  4  fr.;  franco 4  75 j 

Lettres    de    Henri    Perreyve    à    un    ami    d'enfanse    [18W 
Se  édit.   In-12.   ;  fr.;   franco 

Lettres  de  l'Abbé  Henri  Perreyve    r  édit.  augmentée 

de  plusieurs  lettres,  avec  une  lettre  de  Mgr  1 evêque  d'Oriéansj 
et  le  portrait  de  l'abbé  Perreyve.   In-12.  5  fr.;   franco....    5  7.r 

Méditations  sur  le  Chemin  de  la  Croix,  14e  édit.  In-18.  1  fr.  50q 
franco    1   fr. 

Méditations  sur  quelques  versets  de  l'Evangile  de  saint  Jean 
1  fr.   50:  franco   1   S( 

Pensées  choisies,  extraites  de  ses  œuvTes  et  précédées 
introduction  par  S.  E.  le  cardinal  Perraud,  de  l'Académie 
çaise,  3e  édit.  l  fr.  50:  franco  1   H 

Etudes  historiques.  (Œuvres  posthumes.)  Leçons  et  fragments 
du  cours  d'histoire  ecclésiastique.  5  fr.  25;  franco 6  fr 

Sermons.  Sermons  inédits.  Une  station  à  la  Sorbonne.  4«  édit. 
In-12.    5   fr.    -25:    franco 6    fr, 

Souvenirs   de   Première  Communion.  1  fr.   50;  franco 1   ■ 

Méditations  sur  les  saints  Ordres.  ŒuvTes  posthumes.)  2*  êdq 
In-lS.    1   fr.  50;   franco , 1   S 

La  Journée  des  Malades,  réflexions  et  prières  pour  le  temps 
de  la  maladie,  avec  une  introduction  par  le  E.  P.  Pétéîot 
12*  édit.  In-12.  3  fr.;  franco 3  ~\ 

Etudes  sur  Plmmaculée-Coneeption,  avec  un  avant-propos 
S.  E.   le   cardinal  Perraud.   2«  édit.   In-12.   l  fr.;  franco..    \   2( 

Deux  Rose*  et  deux  Noëls,  avec  une  préface  de  S.  G.  Mgr  Gau 
thfey,   évêque   de  Ne  vers.   In-38.   0  fr.  lô-.  franco 1   fr 


?    Téqui,  libraire-éditeur,  8î,  rue  Bonaparte,  Pirit-Yl*. 
Abbé  Léon  RIMBAULT 

MISSIONNAIRE    APOSTOLIQUE 

Les  Vaillantes  du  Devoir.  Etudes  féminines,  4'  édition.  Prix 
5   fr.;    franco    6   fr. 

Deux   parties  constituent   cet  ouvrage;  et.   dans  chacune,  les 
titres  de  chapitres  sont  à  eux  seuls  tout  un  programme  plein 
de  promesses  et  d'attraits.  Qu'on  en  juge  à  ce  simple  énoncé 
Le  devoir;  Celles  qui  pensent,  qui  vibrent,  qui  aiment,  que  pleu- 
rent,   qui    prient,    qui    travaillent,    qui    luttent. 

Puis  ces  cinq  chapitres  d'un  si  grand  intérêt  à  la  fois  reli- 
gieux, social  et  patriotique  :  Les  femmes  de  France.  —  Gene- 
et  les  vierges  du  foyer.  —  Clotilde  et  la  femme-apôtre.  — 
Blanche  de  Castille  et  les  mères.  —  Jeanne  d'Arc  et  le  patrio- 
tisme. 

Par  l'amour  et  la  Douleur.  Etudes  sur  la  Passion.  4*  édition. 
5   fr,    25;    franco 6   fr.. 

Par  l'Amour  et  la  Douleur,  contient  d'abord  huit  discours  : 
«  Le  Don  suprême.  —  L'Adieu.  —  Seul.  —  Le  Condamné.  — 
Face  à  la  Croix.  —  Les  larmes.  —  La  mère.  —  Le  Drame  du 
vendredi  saint.  »  Le  volume  se  termine  $ar  deux  discours 
spéciaux,  dont  on  appréciera  ici  l'importance.  L'un  le  Christ  et 
les  hommes,  convient  pour  toute  conférence  faite  aux  hommes 
seuls  ;  —  l'autre,  A  l'honneur  !  pour  des  noces  d'argent  d'or- 
dination sacerdotale. 

Divine  mère  et  mère  patrie.  3*  édit.,  in-12.  5  fr.  25;  franco  6  fr 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  partie  com- 
prend six  chapitres  dont  les  titres  charmants  dans  leur  sim- 
plicité donnent  encore  plus  qu'ils  ne  promettent  :  Les  deux 
envoyés.  —  Toute  belle.  —  Toute  pure.  —  Toute  fidèle.  —  Toute 
puissante.    —   Toute   miséricordieuse. 

La  seconde  partie  comprend  quatre  chapitres,  d'un  grand 
éclat  :  De  l'eau,  des  larmes,  du  sang.  —  La  France,  soldat  de 
Dieu.  —  Noël  !  Noël  !  —  Au  soir  du  XIX*  siècle. 

[Le  Polybiblion.) 

Outre-Tombe,    Etudes    sur    le    Purgatoire.     Prélude     vers     te 
Royaume  de  la  Paix,  Divines  Harmonies,  le  Sacrement  du  feu 
Les  lamentations   de   l'abîme.   Le   mystère  des  joies,   Nos  rela- 
tions,   routre-tombe,    Eternel    rendez-vous,     in-12.     3     francs 
franco    3  fr.   50 

BROCHURES     DIVERSES     : 

Au  Soir  du  dix-neuvième  siècle.  In-8.  —  Noël!  Noël  1  — 
Triomphes  de  l'Amour.  —  L'Adieu.  2*  édition.   ^  Seul  !...  2*  édit 

—  La  Bretagne  de  Paris.  —  Gloires  eucharistiques.  -—  De  l'Eau, 
des  Larmes,  du  Sang.  In-8.  —  A  l'Honneur  î  —  A   la  Frontière  ! 

—  Prince,  Moine,  Evéque.  —  L'Ame  dominicaine.  —  Israël 
ohez  lui,  chez  nous.  —  La  Race  franciscaine.  —  Lumière  et 
Flammes.  —   Les    Femmes   de    France, 

Chaque  volume  se  vend  :  0  fr.  GO  ;  franco  :  0  fr.  Su 


P.  Téqui,  tibraire-éSiteur,  89,  rue  Bonaparte,  Pari-Yl*. 
Abbé  L.  ROUZIG 

MER    DE    LA    RUE    DES    POSTES 

Le   Renouveau   catholique  (Les  Jeunes  avant   la   guerre),  in-lî 
5.   6  fr.   25;   franco 6  fr. 

C'est  un  livre  plein  d'enseignement  et  de  réconfort  crue  le 
distingué  «  aumônier  de  la  rue  des  Postes  »  nous  présente 
aujourd'hui.  Les  jeunes  avant,  pendant  La  guerre,  tel  est  le 
rryptique  que  l'auteur  consacre  au  renouveau  catholique  cbex 
les  jeunes,  et  dont  il  nous  offre  aujourd'hui  la  première  partie. 
Après  nous  avoir  retracé  les  heures  sombres  du  «  scientisme  » 
puis  les  débuts  de  la  renaissance  catholique,  ses  éléments  et 
se*  caractères,  M.  l'abbé  Rouzic  insiste  particulièrement  sur  les 
eauses  qui  ont  amené  ce  renouveau  et  nous  dépeint  en  un 
substantiel  résumé  les  institutions,  les  livres  et  les  hommes 
qui  ont  eu  part  à  ce  relèvement. 

Douleur  et   Résignation,  3e  édit.   5  fr.   25;   franco 6  fr. 

Ce  livre  est  dédié  aux  mères,  aux  épouses,  aux  enfants,  aux 
sœurs,  aux  fiancées,  à  tous  ceux  qui  souffrent.  Chacun  de  ceux- 
là  y  trouvera,  religieusement  et  philosophiquement  exprimé, 
art  qui  élève,  réconforte,  console,  et  les  citations 
les  plus  autorisées-  pour  appuyer  les  fortes  pensées  de  l'auteur 
et  faire  ressortir  tout  le  bien  qui  en  découle. 

Lettres  à  ur.   Prisonnier,  2'  édit.  2  fr.   25;  franco ,.     2  60 

Le  pi*'*  des  termes.  (A  ceux  qui  pleurent.)  2*  édit.  ln-12. 
5  fr.  25;  franco   6  fr. 

Le  Purgatoire.  (Pour  nos  morts  et  avec  nos  moits,,  i"  édit. 
In-12.    5  fr.   25;   franco    6   fr. 

Que  de  questions  soulève  ce  seul  mot,  le  Purgatoire.  Où  est-il? 
Quel  est  l'état  des  âmes  qui  y  pénètrent  ?  Quelles  sont  leurs 
peines?  Ont-elles  des  joies?  Combien  de  temps  restent-elles  dans 
les  flammes  ?  Quel  est  le  rôle  des  anges  à  leur  égard  ?  En  quoi 
consiste  l'intervention  de  la  Sainte  Vierge  ?  Quels  actes  de 
notre  part  peuvent  lis  s .ulager  et  terminer  leur  peine? 

Tombé  au  Champ  d'honneur.  Le  lieutenant  aviateur  Anselme 
Martin  de  Gibergues,  1889-1917,  sa  vie  et  ses  lettres.  In-12.  Prix  : 
3  f r.   75;   franco    

Le  Renouveau  catholique.  Les  Jeunes  pendant  la  guerre. 
In-12.   5  f  r.   25;   franco    6  fr 

SOUS  PRESSE  :  La  Famille  et  Ie3  Amitiéc  au  Ciel.  1  vol. 
In-12.    Prix    :    5    fr.:    franco 5  75 

Table   des   matières   :   Livre   I,   Chapitre   I".   La  résurr 
et    la    glorification    des    corps.    —   I.    La    félicité    de    l'âme   au 
Ciel.   —  II.   Nous   aimerons.   —  III.   Les  vivants   aspirent   après 
la  J: 

Livre  II,  Chapitre  Ier.  Au  ciel  on  se  reconnaît.  —  I.  Le  té  mol- 
le la  Sainte  E  rîture.  —  II.  Le  témoignage  de  l'Eglise. 
nnais       T    entre   eux.    —    Cha- 
anges.    —   Chapitre   IV.    La   famille 
au  Ciel.  -—  I.   Les  \  —  II.  Les  fiancés.  —  III.  Les  parents 

et  les  enfants.  —  IV.  Les  frères  et  les  sœurs.  —  V.  Les  frères 
en  religion.  —  VI.   Les   amis.  —  VII.  La  patrie. 


P.   Têqvl,  Ubrairc-t'litcur,  S!,  nie  Bonaparte,  Par;.--r/\ 
Chanoine  J.  VATJDON 

Retraites    de    Communion    solennelle.    I.    L'Agneau    da    Dieu, 

2^   édit  .    in-!?.    3   fr.:   franco 3   30 

II.    Le   Pain    Vivant.  ::,   5   fr  ;   franco 5  50 

Après    in  qui    fait    l'objet    du    tome    I".    vùel    que 

■  :   ine    Vaudon   en  offre  une  seconde 

Volume     n    nous    avertit    qu'elle   a    été    prêchée   à   dos   • 
qui,   tous,  avaient  fait  la    "emumnion  privée.  < 
plupart  des  entretiens  roulent  sur  le   Pain   Vivant. 

-  figures  eucharistiques  ont  paru,  on  peut  dire,  au: 
émerveillés  dos  enfanta,  sur  les  fUsms  radieux  du   plus 
les    cinématogr.;  pendant    qu'autour 

!>er-sonnages  on  groupait  de  son  mieux  la  doctrine  sur  la 
i  le  S.  Sacrifiée  de  la  messe,  la  Ste  Communion.  » 

Jésus-Christ   et   Satan.    L'Eglise   et   ie   Travail.    Allocutions  et 

panégyriques.    In-12.   ■">  fr.   25;    franco 6  fr. 

les    dix    ppexn4<  •  .-.    dam    un   contraste 

mt,  Jésus-Christ  à  Satan,  la  bonté  à  la  malice,  la  p  ':s- 
>se,  la  vie;   ::e  à  la  défaite.  —  Puis  vient  une 
série  d'études  très  for  le  «  travail  »  et  sou  rùl 

la  société   chrétienne.   —    Enfin   six    discours   sont    consacrés   à 
l'éloge  de  la  très  sainte  VI  h,  de  saint  Tho- 

mas d'Aquin,  de  J.   d'Ai\      :    du  bienheureux   Chapdelaine. 

Les   Entretiens   Euchariemruôo,  in-12.   5  25;   franco 6  fr. 

Discours  tout  apostolique-.  j:>illis  du  cceur  de  ce  niissicu. 
dont  l'éloge   n'est  plu?  à  faire.   11  est  de  ceux  qui  savent  ra- 
jeunir et  renouveler  les  i'ijefs  les  plus  souvent  traités,  •  I 
savent                    dire  plus  et   mieux  lorsqu'ils  parlent  de  l'eu- 
charistie, du  sacerdoce  et  du  prêtre. 
Eglise  et  Patrie,  Entretiens  et  discours.  In-12,  5  25;  franco  6  fr. 
Faire  connaître  et  aimer  davantage  l'Eglise  et  la  Patrie,  a  dit 
archevêque    de    Bourges,    pour   les    faire    mieux    . 
voilà  le  but  que  vous  vous  êtes  proposé  dans  cet  ouvrage.  Il 
semble  que  vous  l'avez  atteint  pleinement. 
Une   Ame  d'Epouse  et  t<:   fùère,  In-12,  3  fr.  50;  franco..    4    » 
Nouvelles  études  et  notes  MttéraiMe  aur  quelques  écrivains  du 

XIX'  siècle.    In-12.    J   fr.    25;  6   fr. 

L'auteur  étudie  dans  ce  lrvre  :  Victor  Hugo,  Emile  Montégut, 
A.  de  Musset,  Auguste  Barbier,  Auguste  Brizeux,  les  deux  Ni- 
sard,  Béranger,  Pierre  D.;;  rrt,  Sainte-Beuve,  Laprade,  Octave 
Feuillet,    Renan,    Richepin,    etc.,    etc.,  etc. 

Une  Ame  de  lumière  :  le  P.  Gratry.  Franco 6    » 

Mgr  Verjus,  2*  édition.   In-8,  7  fr.  50;  franco 9    » 

Histoire  générale  des  Fi'Us  de  Sairtt-Pa ,  !   (fe  Chsrtres 
5,    Hospitalière-  /.aires,   de* 

13  50 

le   récit   pu  Né 

.ré gâtions   de   France  répandue 
■ruelle    on    n'av 

papa   Benoît    x~ 

Par  Mcnts  et  par  Vaux.  In-12.  Franco 


P.  Téqul,  libraire-éditeur,  8i,  rue  Bonaparte,  Paris-YI*. 

DIVINITÉ    DE    N.-S.    JÉSUS-CHRIST 

Mgr.  BESSON.  —  L'Homme-Dieu.  Conférences  prêchées  à  la 
métropole  de  Besançon.   13*  édition.   In-12.   Franco 5    » 

Cet  ouvrage  embrasse  la  grande  et  éternelle  démonstration 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  L'auteur  résume  sous  une  forme 
nouvelle  et  originale  les  plus  beaux  arguments  des  Pères  et 
des  grands  apologistes,  et  son  livre  s'adapte  aux  besoins  de 
Lige  en  tournant  au  profit  de  l'apologétique  les  recherches 
et  les  erreurs  de  la  philosophie  et  les  découvertes  et  les  ob* 
factions  de  la  science. 

Chanoine  CAILLARD.  —  Jésus-Chriet  et  les  Prophètes  Messia 
niques.   In-8°.  Prix  :  7  fr.50,  franco,  8  fr.   50. 

.ire  contient  un  exposé  clair  et  simple  1°  des  principales 
promesses  et  prophéties  de  l'Ancien  Testament ,  relative  à  la 
personne  et  à  l'Œuvre  du  Messie;  2°  des  preuves  évangéliques, 
du  monde  et  du  sens  de  l'accomplissement  de  chacunes  d'elles, 
par  Notre»-Seigneur  Jésus-Christ.  De  ce  parallélisme  saisissant, 
pour  quiconque  veut  l'étudier  et  réfléchir,  découle  nécessaire- 
ment cette  démonstration  capitale  de  la  Divinité  du  Christ  et 
de  sa  religion,  par  l'argument  prophétique. 

Mgr  FREPPEL  —  Œuvres  Polémiques.  —  Cette  série  COn- 
L'Examen  critique  de  la  Vie  de  Jésus  de  Renan.  —  Les 
Evangiles.  —  L'Evangile  de  Saint  Jean.  —  Le  Surnaturel  et  le 
Miracle.  —  La  personne  de  Jésus-Christ.  —  Le  Christianisme.  — 
L'Eglise.  —  Une  édition  populaire  de  la  vie  de  Jésus  de  Re- 
nan. —  Examen  critique  des  Actes  des  Apôtres  de  Renan.  — 
:  rite   des    Actes    des   Apôtres.    —   La    Résurrection   de  Jé- 

sus-Christ,  —  Le   Miracle  de   la   Pentecôte.   —   L'Eglise  de   Jé- 
m.   —  La    Conversion   de   Saint   Paul.    —  L'établissement 
du  Christianisme,  1  vol.  In-12  de  400  pages.  Prix  franco  :  5  fr/50 

H.  de  LACOMBE.  —  Sur  la  divinité  de  Jésus-  Christ.  —  Con- 
troverses du  temps  de  Bossuet  et  de  notre  temps.  In-8\  Prix  : 
7  fr.  50  franco,  9  francs. 

Jésus-Christ  est-il  Dieu?  C'est  bien  là  en  effet  depuis  1900  ans 

l'éternelle  question.  Ce  livre  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  Bos- 

r  des  apologistes  traditionnels  de  ce  dogme  fondamental. 

LE  M  01  NE  (Abbé).  —  Je  crois  en  Jéàus-Christ.  In-S  de  600 
pages   6   fr.   franco,   7  50. 

Les   divisions   de   l'ouvrage   : 

L'Avènement  de  Jésus-Christ.  Annonciation,  Noël,  Epipha- 
nie, etc..  —  La  divinité  de  Jésus-Christ  :  ses  déclarations,  ses 
miracles,  ses  témoins.  —  La  doctrine  de  Jésus-Christ  :  le 
Royaume  des  Cieux.  —  La  vie  parfaite.  —  La  passion  de  Jé- 
sus-Christ. —  Le  triomphe  de  J.-C.  :  La  Résurrection.  L'Eglise. 

MEMAIN  ÇR.  P.).  —  Etudes  chronologiques  pour  l'Histoire  dt 
Notre-Seigneur.    In-S    Prix    :    6   fr.    franco   7  50. 

Ce  volume  donne  le  mot  des  problèmes  historiques  sur  l'épo- 
que contemporaine  du  Sauveur,  et  les  dates  de  sa  naissance, 
sa  prédication,  la  chronologie  évangélique.  et  l'ancien  calen- 
drier hébraïque. 

Mgr    TISSIER.    —   Le    Fait    Divin    du    Christ.   In-12    :   5  fr.   50 


P.  'îéqui,  libraire- éditeur,  83,  rue  Bonaparte,  Paris-Vl\ 

ÉGLISE 

Mgr  BESSON.  —  L'Eglise,  œuvre  de  l'Homme-Dieu.  Conférence. 

Nouvelle  édition  1918.  In-12;  franco  5  fr.;  étranger 5  50 

A  une  heure  où  tant  d'hommes  réfléchissent  sérieusement  et 
cherchent  loyalement  la  vérité,  à  l'heure  aussi  où  souvent  tant 
de  prêtres  et  de  directeurs  d'âmes  sont  embarrassés  sur  le 
choix  du  livre  à  donner  pour  éclairer  le  chemin  et  affermir 
des  convictions  nouvelles,  ce  livre  sera  éminemment  utile. 

Abbé  BOURCAIN.  —  L'Eglise  de  France  et  l'Etat  aux  dix-neu- 
vième siècle  (1802-1900).  Conférences  faites  aux  Facultés  catho- 
liques d'Angers.  2  in-12;  franco  11  fr.;  étranger 11   50 

L'auteur  nous  retrace  d'un  crayon  précis  e*  définitif  quelques 
grandes  figures  de  ce  XIX'  siècle  prodigieux  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal.  C'est  le  Pape  Pie  VII,  dont  la  mansuétude 
tout  évangélique  fut  plus  forte  que  les  virulences  impériales; 
c'est  d'une  sainteté  dont  la  terre  de  France  est  chaude  encore, 
l'âme  éloquente  de  Lacordaire  ;  c'est  avant  que  l'orgueil  n'en 
lit  son  fief,  l'inspiré  Lamennais;  c'est  Mgr  Affre,  versant,  lui 
aussi,  son  sang  pour  ses  brebis;  et  c'est  Pie  IX,  et  ce  sont 
les  nobles  martyrs  de  la  Commune,  etc.,  etc. 

Abbé  PERREYVE.  —  Entretiens  sur  l'Eglise  catholique,  4e  édit. 

2  in-12;   franco   11   fr.;    étranger Il   50 

Les  attaques  acharnées  dirigées  contre  l'Eglise  par  la  mau- 
vaise presse  et  la  facilité  déplorable  avec  laquelle  beaucoup 
d'ignorants  les  accueillent  :  tout  concourt  à  rendre  plus  utile 
que  jamais  la  leature  d'un  livre  fait  de  science,  de  probité, 
de  connaissance  approfondie,  des  maladies  intellectuelles  et 
morales  du  temps  présent,  et  aussi  de  compatissante  charité 
pour  les  erreurs  des  hommes  et  de  l'immense  désir  de  les  ame- 
ner à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  la  vérité. 

—  Etudes  historiques.  (Œuvres  posthumes.)  Leçons  et  fragments 
du  cours  d'histoire  ecclésiastique  à  la  SoTbonne.  In-12;  franco 

6  f r.  ;  étranger  6  50 

Fragments  de  leçon  :  Les  Miracles.  La  Pentecôte.  Saint 
Pierre.  Temps  apostoliques.  Saint  Paul.  L'Eglise  et  les  Saintes 
Ecriture.  Saint  Jean.  Du  Témoignage  des  Martyrs.  Octavius 
ou  le  lendemain  de  Noël.  Notes  pour  un  travail  sur  l'union 
logique  de  la  morale  et  des  dogmes  chrétiens. 

Dom  VIEILLARD-LA  CHARME.  —  L'Eglise  catholique  aux 
premiers  siècles.  Conférences  données  à  Saint-Louis-des-Fran- 
cais,    à    Rome,    pendant   le   Carême.    In-12;    franco    5    fr.    50; 

étranger  6  f  r. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  Vie  extérieure,  vie  inté- 
rieure de  l'Eglise.  Voici  les  sujets  traités  dans  la  première  : 
Origine  divine  de  l'Eglise  catholique;  primauté  de  saint  Pierre; 
primauté  de  l'Eglise  romaine;  propagation  de  l'Evangile  ;  les 
martyrs.  Dans  la  seconde,  l'auteur  donne  les  causes  du  résultat 
constaté  dans  la  vie  extérieure;  il  étudie  la  Foi,  l'Espérance, 
la  Charité  des  premiers  chrétiens;  l'Eucharistie,  le  culte  de 
la  sainte  Vierge,  le  culte  des  martyrs.  Le  genre  oratoire  a 
permis  à  l'auteur  de  montrer  les  faits  sous  leur  véritable  jour. 


P.  Tyq.il.  Itbratr+é&itemr,  82.  rue  Bonaparte,  Paris-Vl\ 

PURGATOIRE 

P.   DEIDIER  ai.   S.   C).  —  Considérations  sur  te   Purgatoire. 
3  fr;  franco  3.  fr. 

Ce  livre,  rempli  de  doctrine  et  de  vraie  piété,   nous  semble 

refléter    exactement   la  croyance,    la    pensée    et    les   sentiments 

de  l'Eglise,  et  il  est  écrit  réellement  avec  un  grand  zèle  pour 

.  tification  des  âmes  et  le  soulagement  des  trépassés.  Dea 

les   frappants    viennent    aviver   cette   charité,    et    impres 

sionner   fort  salutairement  le  lecteur. 

FEIGE    Chanoine)  —  Los  âmes  du  Purgatoire.  In-32.  Prix  1. 

FABEJ*     P.)  —    Le  Purgatoire.  —  In-32    1  fr. 

Vicomte  Hippolyte  LE  GOUYELLO  :  Apparition  d'une  âmfi 
ifu  purgatoire  en  Bretagne,  in-12  —  Prix,  franco  1  franc. 

Récit  d'un  fait  contemporain,  revêtu  de  toutes  les  garan 
lies  d'authenticité,  illustre  une  fois  de  plus  le  dogme  du  pur« 
gatoire  et  engagera  les  fidèles  à  redoubler  de  dévotion  poi^ 
les  âmes  souffrantes. 

R.  P.  RlMBAULT.  —  Outre-Tombe.  Mois  consacré  aux  âmes 
du  Purgatoire.  3  fr  ;  franco,  3  fr.  50. 

Comme  elles  sont  consolantes  ces  pages  consacrées  au  Pur- 
gatoire! Tantôt  éplorées,  tantôt  vibrantes  d'allégresse,  l'auteur 
y  déploie  toutes  le?  ressources  de  sa  poétique  éloquence. 
lire  entre  autres  chapitres  celui  gui  porte  le  titre  de  sacre- 
ment de  feu,  plus  d'une  âme  cathodique  éprouvera  un  vrai  sou- 
lagement. Trop  souvent,  en  effet.  la  fantaisie  s'est  donnée  li- 
bre eours  et  a  dénaturé  le  dogme  de  l'Eglise,  très  succinct  sur 
cette  étape  propitiatoire  de  notre  destinée  future  qu'est  le 
Purgatoire. 

ROUZ.'C  (Abbé).  —  Le  Purgatoire  'Pour  nos  morts  et  avec 
Iiu^  morts),   2°  édit.   în-15.   Franco   1  fr.  5ff. 

L'auteur  de  ce  volume  se  propose  un  double  but  :  1°  nous 
faire  éviter  les  souffrances  du  purgatoire  ;  2e  délivrer  ceux 
qui  les  endurent.  Mais  que 'de  questions  soulève  ce  seul  mot, 
le  pirrrjniorrp.  Où  est-il?  Quel  est  l'état  des  âmes  qui  y  pénè- 
trent? Quelles  sont  leurs  peines?  Ont-elles  des  joies?  Combien 
de  temps  restent-elles  dans  les  flammes?  Quel  est  le  rôle  dea 
anges  à  leur  égard?  En  quoi  consiste  l'Intervention  de  la 
Vierge?  Quels  actes  de  notre  part  peuvent  les  soulage? 
.miner  leur  peine? 

SANSON    (Abbé)    —    Purgatoire    et    Cïef,    1   vol    in-12.    Prix 
3  fr.   75:  franco   4  fr.   25 

Plus  que  jamais,  il  faut  rappeler  à  ceux  qui  pleurent,  que 
la  mort  ne  brise  pas  les  liens  qui  unissent  les  âmes,  et  qua 
dans  le  sein  de  Dieu,  nous  retrouverons  celles  que  nous  avons 
aimées  en  lui.  En  attendant,  par  nos  prières,  par  nos  sacri 
Êces,  par  nos  larme:-,  obtenons  que  celles  qui  achèvent  de 
se  purifier  clans  les  souffrances  du  Purgatoire  soient  admises 
au  séjour  du  rafraîchissement,   te  la  lumière  et  de  la  paix. 

tOUDON  (H.  M.)  —  Au  secours  des  Âmes  du  Purgatoire,  Iû-3S 
franco, - 1    fr.   25 


^^^ïlluBS^^  Parls-VI*. 

SACRÉ-CŒUR 

Mgr    BESSON.    -    Les    Béatifiâtes   de   la   Vie   chrétienne   tnv*, 

le  Sacr«-cœur.  In-8,  franco  8  fr.;  étranger   8  50 

Ces  discours  ont  pour  objet  de  louer  la  dévotion  au" Sacre- 
Cœur  comme  une  dévotion  proposée  en  général  aux  catholiques 

2nt,r  hmlr  S?*  *  en  ^Hi^^  a  «*  France.  lis  ont 
SÏÎLÏ  provoquer  dans  les  âmes  des  actes  de  foi.  des  cria 

d  espérance,  des  élans  d'amour,  des  œuvres  d'expiation  cfui 
conviennent  aux  épreuves  actuelles  que  traverse  la  FraWchT£ 
ttenne.  Les  Béatitudes  de  la  vie  chrétienne  forment  un?  étude 
de  morale  et  de  dévotion  sur  le  Sacré-Cœur;  cette  étude  est 
^visee  en  trente  discours,  correspondant  aux  trente  Tours  la 
publique  JUin'    qU1   C      consacré   au   Sacré-Cœur   par  la  piété 

MSL^At,THET'   7   Le   Sc-ré-Cœur   tfô   Jésus.   Allocutions   des 
premiers  vendredis.  T  édit,  ln-12;  franco  5  50;  étranger  G  fr . 

m^!6?  S<iUS  ^  formfc  OTatoire.  un  précieux  traité  de  la  dévo- 
SïïnSS  h"SU^  de  Jésus-  Ces  iMfrnctiOM  données  chaque 
iïm?  t  n7ndredl  ?u  ^is.  d^s  la  cathédrale  de  BesançSn 
pour  le  plus  grand  profit  des  nombreux  fidèles  qui  s'y  S 

SSS-CcSÏÏ         er°nt  pui3SammeDt   a   développer  le   cuite' \£ 

■  OU88AC  (R.  P    Louis).   -  Les  Vertus  du   Cœur  de  Jésus,  r* 

SÏÏa    fSSnSU^kî  d€S :  Premiers  vendredis  et  neuvaines.  8  vol 
m-18;  franco   14  fr.;  étranger 15  jj 

jrcfrle  ~~ J^raites  mensuelles  des  premiers  vendredis. 
?.  ?!  Je  ~  2euvaJne  Préparatoire  à  la  fête  du  Sacré-Cœur. 
3  série  -  Neuvaine  des  premiers  vendredis  du  mois. 
i  î/le  ~  2€uvaiue  du  Cœur  agonisant  de  Jésus 
«.    A4    ~  ?etrAltes  mensuelles  des  premiers  vendredis. 
S.  îf  •    ""  Setrai.tes  mensuelles  des  premiers  vendredis. 
ci    xUe  ~~  Quatrieme  neuvaine  au  Sacré-Cœur 
8  série  —  Cinquième  neuvaine  au  Sacré-Cœur. 

t.  P.  LECORNU.  -  Le  Mystère  d'amour.  Considérations  sur 
la  samte  Eucharistie.  In-12;  franco  5  fr.  50;  étranger  6  fr 
Approbation  de  S.  G.  Mgr  Gendreau  :  .  j'y  ai  trouvé  tout 
*  que  j'espérais  :  doctrine  sûre,  aperçus  neufs  flamme  brS 
Ë fes mfZui?  û'*!**°u*l*sn».  vériUble  panorama  Te  tou- 
tes les  merveilles  qui  unissent  ensemble  Jésus  et  l'âme  fidèle 
E*  r6  S^?6111  lneffatle  *  ~  Le  livre  comprend  qu^re  par 
iSti  LTTTL  ETucbaristie  «  général;  II.  Les  enceintes  STrEuSK- 
S  £  h"  eS  a^)ais  de  Xotr€-Seigneur;  IV.  L'Eucharistie  el 
2  riJï?™-  -  N°S  confrère*  a^ont  tout  avantage  à  con»? 
SchartST^  SU    °Ut  l0rSqU,ilS  aUr°m  à  parl6r  S  laS 

t'fraPncoR,MBAULT'    ~~    LW    TrîcmPh<*    *    ''Amour.    - 

» 1  » 


P.  Téqui,  Ubraire-édHcur,  82,  rue  Bonaparte^ans-VJ^^ 
VIE  FUTURE 
Mgr     BESSON.   -    Les    Mystères   de    la    Vie    Future.   -    ln-S» 
nrix  franco,  8.  50.  In-12,  Prix  franco,  5  fr. 

Table  des  matières  :  1°  De  l'état  actuel  des  doctrines  et  des 
mceur*  -  2'  La  Connaissance  de  l'Ame  démentie  son  immorta- 
lité —  3*  L'immortalité  de  l'Ame  démontrée  par  la  notion  de 
la  justice  -  4e  L'Immortalité  de  l'Ame  démontrée  par  le  té- 
moignage" des  hommes.  -  3'  La  fausse  notion  de  la  Vie  future. 
-  G°  il  vraie  notion  de  la  Vie  future.  -  T  La  mort.  -  8'  De 
la  résurrection  des  corps.  -  9'  Du  jugement  Particulier.  - 
10*  Du  jugement  dernier.  -  11e  Du  purgatoire.  -  12*  Du  sou- 
lagement des  âmes  du  purgatoire.  -  13'  De  r  enfer.  -  u'  Des 
peines  de  l'enfer.  -  15e  L'éternité  des  peines  démontrée  par 
la  passion  de  J.  Ch.  —  16e  Le  Ciel. 
HAMON  (P.).  —  Au-delà  du  Tombeau.  4e  éd.  4  50;  franco  5  » 
L'auteur  fait  des  études  fort  intéressantes  pour  les  chrétiens; 
la  mort  la  résurrection,  le  dernier  jour  du  monde,  les  privi- 
lèges dés  corps  religieux,  le  bonheur  du  ciel  pour  le  corps 
comme  pour  l'âme. 
Mgr     MÉRIC.    —    L'Autre    Vie,    14*    édition,    2    in-12,    10    fr.; 

franco    11     50- 

Ouvrage  qui  a  eu  et  qui  mérite  grand  succès.  Traité  com- 
plet sur  le  sujet  :  Livre  I.  La  raison  et  la  démonstration  de 
notre  immortalité  contre  les  théories  et  les  sophismes  contem- 
porains). —  Livre  II.  Le  lendemain  de  la  mort  et  les  limites 
de  la  raison  (mort  apparente;  préexistence  des  âmes;  trans- 
mission des  âmes;  mondes  habités;  spiritisme).  —  Livre  III 
L'enseignement  de  la  foi  (le  problème  de  la  uestmee;  l'âme 
après  la  mort;  des  morts  aux  vivants;  apparitions,  etc;  la  ré- 
surrection: le  miUénarisme;  les  corps  glorifiés;  les  élus  se  re- 
connaîtront; le  nombre  des  élus,  le  dernier  châtiment., 
Comme  on  le  voit,  toutes  ces  questions  sont  au  premier  pla 
de  l'actualité;  elles  passionnent  de  plus  en  plus  les  esprit 
Et  comme  elles  sont  exploitées  contre  la  foi  par  les  sophist 
et  Ips  spirites,  il  est  nécessaire  de  les  étudier  et  de  les  e^ 
seigner  :  l'ouvrage  de  feu  Mgr  Méric  doit  être  répandu  dans 
tous  les  milieux. 

—  Les   Elus  se  reconnaîtront   au   Ciel.   —  I.  La  glorification 

des  corps.  —  II.  Les  qualités  des  corps  glorifiés.  —  III.  L'âme 

glorifiée.  —  IV.  Les  élus  se  reconnaîtront  au  Ciel.  —  Le  doutfi 

du  cœur  et  la  solution.  32e  édition  in-18,  3  fr.;  franco  —    3.50j 

ROUZIC    (abbé).    —    La    Famille    et    les    Amitiés    au    Ciel.    — 

i   vol.    in-12.    PTix    :    5  fr.;    franco 5  75 

Table  des  matières   :   Livre  I.    Chapitre  I".   La  résurrectio 
3t  la  Glorification  des  corps.  —  I.  La  félicité  de  l'âme  au  Ciel 

—  II.  Nous  aimerons.  —  III.  Les  vivants  aspirent  après  U 
paix  —  Livre  II,  Chapitre  I".  Au  ciel  on  se  reconnaît.  —  U 
témoignage  de  la  Sainte  Ecriture.  —  II.  Le  témoignage  <H 
l'Eglise.    —    Chapitre    II.    Les   élus   se    connaissent   entre    eux 

DREXELLIUS   (R.   P.).  —   Considérations   sur    l'Éternité,    3  50 

—  Le   Ciel,    Cité   des    Bienheureux.  —  Franco 5 

—  L'Enfer,  ou  le  Supplice  des  Réprouvés.  —  France 5 
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